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PERSONNAGES    DU     PROLOGUE 


ROBERT-MACAIRE,  s.ms  le  nom  de  Hémond  MM.     Léon  Noël. 

BERTRAND /     Dailly. 

ROGER,  gendnrme HEnitERT. 

DUMONT JicGU. 

GERMEUIL Gaspard. 

CHARLES s Violet. 

riERRE ■ A^GELY. 

CLÉMENTINE,  fille   do  Genneiil '  M'i's     Lamout. 

NANETTE,  servante Lacfioix. 

Quatre  gendarme». 


L'AUBERGE    DES   ADRETS 
PROLOGUE 


PREMIÈRE   PARTIE. 


lie   n°  13. 

La  cour  de  TAuberge  des  Adrets.  —  Tables  et  bancs.  A  gau- 
che l'entrée  des  chambres  des  voyageurs.  A  droite  la  cui- 
sine, le  logement  de  Charles  et  le  cellier. 


SCÈNE     PREMIÈRE 

PIERRE,  Garçons,  NANETTE. 

NANETTE. 

Allons,  allons,  monsieur  Pierre,  pressez  un  peu 
tout  le  monde. 
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PIERRE 


C'est  juste.  (Aux  garçons.)  Montez  du  vin  de  la  cave 
vous  autres  !  Prépai-ez  la  vaisselle  et  la  batterie  de 
cuisine. 


NANETTE. 

Ah  !  c'est  que  c'est  aujourd'hui  le  mariage  du  fds 
de  notre  maître,  monsieur  Charles! 

PIERRE,  regardant  à  gauche. 

Le  voici,  notre  maître...  Avec  son  vieil  ami, 
monsieur  Germeuil... 

NANETTE. 

Le  père  de  la  future  ..  Allons-nous-en  ! 

Ils  sortent. 

SCÈNE    II 
GERMEUIL,    DDMONT,    puis    CLÉMENTINE. 

D  U  M  O  N  T  . 

Ah  !  mon  cher  Germeuil,  comment  reconnaître 
tant  de  générosité. 

GERMEUIL. 

De  la  générosité  !  Et  en  quoi  suis-je  donc  si  géné- 
reux ?  Au  moment  d'unir  nos  enfants,  de  marier 
ma  Clémentine  à  ton  Charles,  tu  m'apprends  qu'il 
n'est  pas  ton  fils,  que  tu  l'as  trouvé  abandonné 
dans  une  auberge  de  Grenoble  et  que  tu  l'as  adop- 
té !  C'est  une  noble  action  qui  nous  portera  bon- 
heur! 


PROLOGUE  S 

CLÉMENTINE,  accourant. 

Mon  père,  voici  Charles  !    (Se  reprenant.)  Monsieur 
Charles  1 


SCENE    III 

Les  Mêmes,  CHARLES. 

CHARLES,  à  Dumont. 
Eh  bien,  monsieur,  avez-vousditàM.  Germeuil?... 

GERMEUIL. 

Je  sais  tout,  mon  enfant. 

Il  lui  tend  la  main. 

CHARLES,  à  Germeuil. 

Ah!  monsieur,  croyez  que  ma  reconnaissance!... 
Si  j'allais  chercher  le  notaire. 

DUMONT. 

C'est  une  bonne  idée  !  Pierre  attellera  Cocotte  et 
tu  partiras  à  la  brune. 

CHARLES. 

Demain  matin,  je  serai  de  retour. 

CLÉMENTINE. 

Demain  seulement  ? 

GERMEUIL. 

Ne  veux-tu  pas  qu'il  revienne   la  nuit  par  cette 
route  qui  n'est  pas  sûre  ? 


Oli  !  non  ! 
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CLÉMENTINE,    vivement. 

CHARLES,    à  Clémentine. 


Demain,  ma  chère  Clémentine...  demain,  nous  ne 
nous  quitterons  plus. 

Us  sortent  tous. 


SCENE    IV 

RÉMOND,  BERTRAND. 

Leurs  vêtements  sont  couverts  de  poussière.  Rémond  porte 
un  large  bandeau  noir  qui,  en  lui  couvrant  un  œil,  lui  cache 
une  partie  de  la  figure. 

RÉMOND. 

Enfin,  nous  approchons  de  la  frontière  ! 

BERTRAND. 

Je  n'en  suis  pas  fâché  !  Depuis  deux  jours  que 
nous  nous  sommes  échappés  des  prisons  de  Lyon, 
je  suis  dans  des  transes  continuelles  !  Ces  .maudits 
gendarmes  couvrent  toutes  les  routes,  en  avant, 
en  arrière,  et  ils  vous  regardent!... 

RÉMOND. 

Bah!  la  moindre  chose  te  fait  trembler  comme 
une  femme  ! 

BERTRAND. 

Oh  !  ça,  j'avoue  en  toute  humililé  que  je  suis 
encore  à  cent  lieues  de  ton  audace  et  de  ton  effron- 
terie ! 


PROLOGUE  5 

RÉMOND. 

Mon  assurance  écarte  les  soupçons.  Et  d'ailleurs, 
qu'avons-nous  à  redouter?  Ce  bandeau  me  rend 
méconnaissable.  Nous  avons  fait  trop  grande  dili- 
gence pour  craindre  les  ordres  qu'on  auraitdonnés 
pour  nous  poursuivre,  et  de  plus  nous  avons  des 
passeports... 

BERTRAND. 

Que  nous  devons  à  nos  petit  talents. 

RÉMOND. 

Et  qui  nous  ont  été  fort  utiles  ! 

BERTRAND. 

Sans  doute!  Mais  j'éprouve  un  frisson  involon- 
taire toutes  les  fois  qu'il  faut  les  exhiber...  Ces  dam- 
nés gendarmes  vous  examinent  avec  une  attention 
bien  faite  pour  troubler  une  conscience  non  nette- 

RÉMOND. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  cer- 
tain mouvement  d'effroi  lorsqu'à  la  dernière  briga- 
de, ce  maréchal-des-logis  a  examiné  si  attentive- 
ment nos  papiers.  Je  l'ai  vu  me  toiser  des  pieds  h 
la  tête,  se  oencher  à  l'oreille  de  son  camarade... 

BERTRAND. 

Oh!  je  n'avais  pas  une  goutte  de  sang  dans  ma 
poche. 

RÉMOND. 

Par  bonheur,  j'ai  fait  bonne  contenance  et  il  nous 
a  laissé  continuer  notre  route. 

II  chante. 

Et  vogue  la  nacelle 
Qui  porte  mes  amours 
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BERTRAND. 

Dis  donc,  mes  amours,  je  voudrais  être  en  lieu  de 
sûreté. 

RÉM  OND. 

Avant  peu,  nous  aurons  gagné  le  Piémont 

BERTRAND. 

Jusque-là,  je  ne  serai  pas  tranquille. 

RÉM  OND. 

Nous  voilà  dans  l'auberge  dont  je  t'ai  parlé,  l'au- 
berge des  Adrets  !  Nous  allons  nous  y  arrêter  ! 

BERTRAND. 

Arrêter  !...  On  veut  nous  arrêter  !...  qui  ça  ? 

RÉMOND. 

Mais  non  !  C'est  ici  que  je  propose  de  nous  arrê- 
ter... 

BERTRAND. 

Ah  !  bon!  Toutes  les  fois  que  j'entends  prononcer 
ce  mot-là...  Alors  tu  connais  le  pays  ? 

RÉMOND. 

J'y  ai  travaillé  dans  le  temps  I 

BERTRAND. 

Dans  ce  cas,  on  peut  te  reconnaître  !  C'est  d'une 
imprudence  ! 

RÉMOND. 

Toujours  ton  refrain  habituel  !  (Il  lui  prend  la  main.) 
De  l'audace  !  (l^ui  frappant  sur  l'épaule.)  et  de  l'aplomb 


PROLOGUE 


BERTRAND. 


De  Taudace  !  de  l'audace!...  Tu  ne  doutes  de  rien, 
toi! 

RÉMOND,  frappant  sur  la    table. 

Garçon  ! 

BERTRAND,  l'imitant. 

Garçon  ! 

RÉMOND,  faisant  sauter  sa  canne. 
Garçon!  Garçon! 

BERTRAND,    faisant  sauter  son  parapluie. 
Garçon  !  Garçon  ! 

RÉMOND. 

Garçon!  Garçon  !  Garçon! 

BERTRAND. 

Garçon  !  Garçon  !  Garçon  ! 


SCENE  V 

RÉMOND,    BERTRAND,    PIERRE. 
BERTRAND,  à  Pierre. 
Ici,  mon  ami! 

PIERRE. 

Que  demandez-vous  messieurs  ? 

RÉMOND. 

Fais-nous  servir  de  quoi  se  rafraîchir. 
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BERTRAND. 

Oui,  de  quoi  nous  rafraîchir  et  puis  manger  un 
morceau. 

RÉMOND,  à  Bertrand. 

Tu  as  donc  faim  ? 

BERTRAND. 

Oui  j'ai  faim...  T'as  pas  faim,  toi  !    ^A  Pierre.)  Que 
qu't'as? 

PIERRE. 

Hein? 

BERTRAND. 

Que  qu't'as  ? 

PIERRE,  à  Rémond 

Qu'est-ce  que  dit  donc  votre  camarade  ? 

RÉMOND. 

Mon  noble  ami  te  demande  ce  que  tu  as  h  nous 
donner  à  manger. 

PIERRE,  riant. 

Ah!  oui!  quoi  qn'Jai....  Y  dit  :  que  qu't'as. 

RÉMOND. 

Alors,  qu'est-ce  que  tu  as  h.  nous  donner  à  man- 
ger ? 

PIERRE. 

Une  bonne  omelette  au  lard. 

RÉMOND,  regardant  Rémond,  fait  la  grimace. 
Des  omelettes!  psst!...  psst! 

BERTRAND. 

Dfe  omelettes  !  psst!  psst! 


PROLOGUE  9 

RÉMOND. 

C'est  bien  commun 

BERTRAND. 

C'est  bien  commun!.  On  en  trouve  partout  ! 

RÉMOND. 

Partout  OÙ  il  y  a  des  œufs... 

BERTRAND. 

On  trouve  des  omelettes. 

PIERRE. 

J'ai  aussi  un  canard  aux  navets  avec   des  petits 
jjois. 

RÉMOND. 

Un  canard   aux  navets   avec    des  petits  pois  .. 
comment  arranges-tu  ça?. 

PIERRE. 

Avec  des  légumes... 

BERTRAND. 

Alors,  c'est  du  canard  à  la  julienne!  Autre  chose... 

PIERRE. 

Ah!  j'ai  un  petit  poulet  rôti...  Il  est  brûlé  d'un 
côté,  maisj'vous  l'servirai  de  l'autre. 

BERTRAND,  à  Rémond. 

Aimes-tu  le  poulet?...  Moi  je  suis  blasé  sur  le  pou- 
let. Nous  en  mangeâmes  encore  la  semaine  dernière, 
chez  la  petite  marquise!...  Non!  pas  de  poulet... 
A  Pierre.)  Donne-nous  plutôt  du  fromage  de  Gruyère. 
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RÉMOND. 

Oui,  ça  fait  faire  la  digestion  ! 

PIERRE,  à  part. 

En  voilà  des  clients.  (D'un  air  goguenard.)  Dites  donc, 
messieurs,  avec  ça,  il  ne  vous  faut  pas  un  peu  de 
dessert"? 

BERTRAND. 

Ah!  bien  si!  Un  peu  de  dessert. 

RÉMOND. 

Je  te  reconnais  bien-là!  gourmand!  Toujours 
porté  sur  ta  bouche! 

BERTRAND. 

Voyons,  que  qu't'asen  fait  de  désert? 

PIERRE. 

Quoi  qu' j'ai  ?..  Du  bon  fromage  à  la  crème... 

RÉMOND.  ..  . 

Mais,  mou  ami,  vous  n'y  pensez  pas.  Nous  avons 
déjà  du  fromage  de  Gruyère  pour  la  première  entrée: 
ça  nous  ferait  deux  fromages  consécutifs. 

BERTRA  ND. 

Il  y  aurait  pléonasme  de  fromages! 

PIERRE. 

Alors,  voulez-vous  des  pruneaux  ? 

BERTRAND. 

Des  pruneaux,  en  voyage  ! 

RÉMOND. 

Est-ce  que  tu  les  crains? 


PROLOGUE  \\ 

BERTRAND. 

Non,  ça  ne  me  réussit  pas!  J'y  ai  déjà  été  pris! 
Autre  chose  ! 

PIERRE,  riant. 

Ah  !  dites  donc,  messieurs,  des  quatre  mendiants 
pour  deux. 

RÉMOND. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Est-ce  qu'il  voudrait 
faire  des  calambours  ? 

BERTRAND. 

Donne-nous  des  pommes  de  terre  à  l'huile,  ça 
décrasse  la  mâchoire. 

Pierre  le  regarde  en  riant. 

RÉMOND,  faisant  tourner  son  bâton. 
Eh  bien!  est-ce  que  tu  ne  nous  as  pas  entendus? 

PIERRE. 

Pardonnez-moi,  mais  c'est  que,  voyez-vous,  là 
dedans  nous  sommes  un  peu  embarrassés  pour  le 
moment.  Les  apprêts  d'une  noce,  d'un  festin. 

BERTRAND. 

Eh  bien!  allons-nous  en.  La  cuisine  n'est  déjà 
pas  si  bien  montée,  ici. 

PIERRE. 

N'vous  en  allez  pas  comme  ça.  On  vous  servira 
tout  de  même  ! 

RÉMOND. 

Ne  pourriez-vous  nous  servir  ici  !  Au  grand 
air. 
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BERTRAND. 

Oui!  Il  va  si  longtemps  que  nous  ne  l'avons  pris, 
/*air  ! 
Réincnd    donne  un  coup  de  bâton  dans   les  jambes  dî  Bar- 

trand,  puis  s'avance  en  faisant  le  moulinet  vers  Pierre  qui 

le  regarde  toujours. 

RÉMOND. 

Eh  bien  !  garçon,  quand  vous  voudrez  ! 

BERTRAND. 

Dites  donc,  garçon,  allez   donc  faire  chaufï'er  ce 
qu'on  te  demande  ! 

PIERRE,  en  s'en  allant. 

On  y  val...  Ont-ils  des  drôles  de  mines,  ceux-là!... 
On  y  va  ! 


SCENE  VI 

RÉMOND,  BERTRAND,  puis  PIERRE. 

RÉ.MOND,  rcgardaiil  on  dehors. 

En  effet,  je  n'avais  pas  remarqué...  Tout  semble 
ici  disposé  pour  une  fête  nuptiale...  Tant  mieux, 
cela  nous  distraira...  .l'aim'!  beaucoup  les  noces, 
moi. 

BERTRAND 

T'aimes  les  noces?  .Mors  puurquui  ne  te  maries- 
lu  pas? 


PROLOGUE  13 

RÉMOND. 

C'est  fait,  il  y  a  heau  jour  ! 

Il  pri'^e , 

BERTRAND. 

Comment!  Tu  ne  m'avais  jamais  parlé  de  ça!  Et 
ta  femme,  est-elle  heureuse  ? 

RÉMOND. 

Ma  femme!  Il  y  a  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  que  je 
Tai  plantée  là,  pour  me  soustraire  à  certaines  pe- 
tites poursuites  judiciaires. 

BERTRAND. 

Et  depuis  ce  temps,  qu'est-elle  devenue? 

Pierre  rentre  et  essuie  la  table  avec  les  paquets  que  Bertrand 
y  a  déposés. 

RÉMOND. 

Je  n'en  sais  rien  !  Est-ce  que  cela  me  regarde  ?  Je 
ne  crois  pas  qu'elle  ait  fait  fortune  !  Sans  doute,  elle 
se  sera  retirée  avec  son  fils  dans  quelque  province! 

BERTRAND 

Comment,  tu  as  aussi  un  fils? 

R,ÉMOND. 

Dame!  Un  mariage  d'inclination! 

BERTRAND. 

Et  depuis  que  tu  la  quittas,  jama  on  ne  t'en  parla? 

RÉMOND. 

Jama!  jama! 

BSRTRAND. 

C'est  singulia. 
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PIERRE,  frappant  sur  l'épaule  de  Bertrand. 
Quand  vous  voudrez,  messieurs,  vous  êtes  servis  ! 

BERTRAND,  avec  un  cri. 
Ah!  mon  Dieu!...  que  le  diable  l'emporte I 

RÉMOND. 

Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

BERTRAND. 

Écoute  donc!...  on  n'est  pas  maître  de  ces  ohoses- 
Ifi...  J'ai  cru  que  c'était  un  gend... 

Réraond  le  fait  taire.  Ils  vont  à  la  table. 


SCENE    VII 

RÉMOND,  BERTRAND,  mangeant,  GERME U IL, 

DUMONT. 

GERMEUIL,  à  Dumont. 

Maintenant,  mon  ami,  parlons  un  peu  de  nos 
affaires.  Je  désire  terminer  aujourd'hui  tous  nos  pe- 
tits détails  d'intérêts. 

DUMONT. 

Volontiers.  Tu  sais  que  je  cède  mon  établisseiTient 
à  Charles,  et  toi,  tu  donnes  à  ta  fille?. . 

GERM  i:uiL. 

Douze  mille  francs  de  dot... 

RÉMOND,  à  part. 

Douze  mille  francs...  .Toli  denier! 


PROLOGUE  IK 

QERMEUIL. 

Qui  sont  enfermés  en  bons  billets  de  banque  dans 
ce  portefeuille  I 

RÉMOND,   à  Bertrand. 

Entends-tu  ? 

BERTRAND. 

Je  n'entends  que  ça  ! 
Depuis  ce  moment,   Rémond  paraît  préoccupé.  La  nuit   vient 
peu  à  peu. 

GERMEUIL. 

Et  voilà  précisément  la  raison  pour  laquelle  il  me 
tarde  que  tout  soit  lini.  Ce  maudit  portefeuille  me 
gêne.  La  crainte  de  le  perdre. 

RÉMOND,  à  Bertrand. 

Je  lui  épargnerais  bien  cette  crainte-là  1 

BERTRAND. 

Moi  aussi  I 

DUMONT. 

Calme  tes  inquiétudes.  Demain  tout  sera  terminé. 
(A  Pierre.)  On  n'a  pas  oublié  de  faire  la  chambre  de 
M.  Germeuil? 

PIERRE. 

Le  n"  treize  !...  Oh  !  non,  monsieur. 

BERTRAND,  bas  à  Rémond. 

Un  mauvais  numéro,  le  treize  ! 

RÉMOND,  bas  à  Bertrand. 
Oui,  ça  pourrait  lui  porter  malheur  ! 
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DU  MO  NT,  à  Pierre. 

S'il  venait  d'autres  voyageurs,  voici  le  trousseau 
des  doubles-clés.  Elles  sont  toutes  numérotées. 

RÉMOND,  basa  Bertrand. 

Bon  à  savoir  ! 

DUMONT,  à  Germeuil. 

Allons  aider  Charles  à  faire  ses  préparatifs  de  dé- 
part. 

Ils  sortent,  suivis  de  Pierre. 

SCÈNE    VIII 

RÉMOND,  BERTRAND. 

RÉMOND,  à  Bertrand. 
Donne-moi  chapeau,  vieux? 

BERTRAND. 

Gomment? 

RÉMOND. 

Donne-moi  mon  chapeau  vieux. 

BERTRAND. 

Tu  n'en  as  qu'un  1  voilà  ! 
Il  pose  le  chapeau  sur  la  canne.  Le  chapeau    n'ayant  plus  de 
fond,  la  canne  passe  au  travers.  U  tombe  à  terre, 

RÉMOND. 

Je  t'ai  demandé  mon  chapeau  ? 

BERTRAND. 

Le  voilà  1 


PROLOGUE  17 

RÉMOND. 

OÙ  ça? 

BERTRAND . 

Il  s'est  envolé. 
Le  voyant  par  terre,  il  le  ramasse  elle  donne  à  vîémond. 

RÉMOND,  le  lui  prenant  des  mains. 

Tu  l'abimes. 

Il  le  brosse  d'un  air  soucieux. 

BERTRAND. 

A  quoi  penses-tu  donc  ?  Tu  parais  bien  préoc- 
cupé ? 

RÉMOND. 

Ces  diables  de  douze  mille  francs  ne  me  sortent 
pas  de  la  tête. 

BERTRAND. 

Est-ce  que  tu  voudrais  les  emprunter  au  mon- 
sieur ? 

RÉMOND. 

Écoute...  Je  conçois  un  vaste  projet...  Te  sens-tu 
le  courage  de  me  seconderdansune  entreprise  péril- 
leuse? 

BERTRAND. 

Oui  !  S'il  n'y  a  pas  de  danger  !  De  quoi  s'agit- il  ? 

RÉMOND. 

De  nous  approprier  l'argent  de  ce  vieux,  M.  Ger- 
meuil  ! 

BERTRAND. 

M.  Cerfeuil  ?...  C'est  un  nom  rafraîchissant  î 
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RÉMOND. 

Je  te  dis  :  Germeuil  !  Tu  viens  de  voir  donner  à 
Pierre  le  trousseau  des  doubles  clé   de  l'auberge  ? 

BERTRAND. 

Oui! 

RÉMOND. 

Il  faut  y  prendre  celle  du  n°  treize  ! 

BERTRAND,  avec  Scrupule. 

Oh  !  (Vivement).  Après? 

RÉMOND. 

Cette  nuit,  nous  nous  introduisons  dans  la  cham- 
bre, et  le  précieux  portefeuille  est  à  nous,  (il  lui 
donne  un  grand  coup  dans  l'estomac.)  Voilà   l'affaire. 

BERTRAND,   hésitant. 

Voilà  l'affaire  !  voilà  l'affaire  ! 

RÉMOND. 

Est-ce  que  cela  ne  te  sourit  pas? 

BERTRAND. 

Ça  me  sourit  !  Seulement,  si  éveillé  par  les  soup- 
çons, il  allait  nous  reconnaître  et  appeler  du  se- 
cours? 

RÉMOND. 

N'aie  pas  peur!  Il  ne  se  réveillera  pas. 

BERTRAND. 

Hein? 

RÉMOND. 

II...  ne...  se...  réveillera...  pas! 
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BERTRAND. 

Oh!  la  I  la  !...  Et  le  trousseau  ? 

PIERRE,  dans  la  coulisse.  11  clnnte. 

Si  je  meurs,  que  l'on  m'enterre 
Dans  la  cave  où  est  le  vin... 

RÉMONr>. 

J'entends  le  garçon,  seconcle-moi! 


SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  PIERRE,  il    entre  enchantant. 

RÉMOND,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  Pierre. 

Monsieur  Pierre,  notre  chambre  sera-t-elle  bien- 
tôt prête? 

BERTRAND,  l'imi-failt. 

Monsieur  Pierre  notre  chambre. sera-t-elle  bientôt 
prête  ? 

PIERRE. 

Dans  l'instant,  messieurs,  ne  vous   impatientez- 
pas. 

BERTRAND. 

Il  n'y  a  rien  qui  presse. 

PIERRE,  allant  mettre  la  clé  à  la  porte  du  cellier. 

C'est   que,  voyez-vous,   j'ai    tant    d'occupations 
ici  !,.. 
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RÉMOND. 

En  effet,  votre  auberge  me  paraît  assez  acha- 
landée. 

BERTRAND,  à  part. 

Il  n'y  a  personne. 

RÉMOND. 

.\h  !  ça,  je  fais  nne  réflexion  !  Si  nous  pouvions 
vous  être  utile  à  quelque  chose...  disposez  de  nous, 
monsieur  Pierre...  Trop  heureux  d'être  agréables  à 
un  aussi  galant  homme...  Car  vous  me  faites  l'efTet 
d'un  parfait  galant  homme.  (A  Bertrand  )  Est-ce  que 
monsieur  ne  te  fait  pas  cet  efl'et  là  ? 

BERTRAND. 

Si,  il  me  fait  cet  effet-là  ! 

RÉMOND. 

Voyons,  cher  ami,  donne  donc  une  poignée  de 
main  à  monsieur  Pierre!... 

Bertrand  s'empresse  d'obéir  à  Rémond. 

PIERRE. 

Oh!  merci,  messieurs,  je  vais  simplement  cher- 
cher àTentrée  de  ce  cellier  un  panier  de  vin  vieux 
pour  les  fiançailles. 

RÉMOND,  à  Bertrand. 

Occupe-le  un  moment.  (Haut.)  Monsieur  Pierre, 
voici  mon  honorable  ami  qui  voulait  vous  deman- 
der pourquoi...  ça  lui  avait  paru  assez  cxtraordi- 
naii-e  au  premier  ohord. 
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BERTRAND. 

Oui,  j'avoue  qu'au  premier  rabord...  mais  au  se- 
cond rabord...  Qu'est-ce  que  je  voulais  dire? 
11  r  garde  Rémond  qui  a  enlevé  la  clé  de  la  porte  du  cellier  et 

qui  la  lui  montre. 

BERTRAND. 

C'est  fait  !  (A  Pierre.)  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous... 
Allez,  on  vous  appelle. 

PIERRE,   étonné. 
Ah  !  (11  va  au  cellier  )  Tiens  !  la  clé  n'y  est  plus  ! 

RÉMOND. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

PIERRE. 

C'est  la  clé  de  cette  porte'  que  je  ne  trouve  pas 

RÉMOND. 

On  vous  a  pris  une  clé  ? 

PIERRE. 

Oli  !  non  !  Il  n'y  a  pas  de  voleurs  ici  ! 

RÉMOND. 

Peste  !...  Nous  aimons  à  le  croire. 

BERTRAND. 

Nous  nous  Diaisons  à  le  croire. 

RÉMOND. 

Ah!  ça,  dites-moi  donc,  monsieur  Pierre,  qu'est- 
ce  que  vous  parliez  donc  de  voleurs?  Est-ce  que 
votre  auberge  ne  serait  pas  sûre  ?  Nous  irions  cou- 
cher ailleurs. 

Ils  ont  l'air  de  vouloir  sortir. 
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BERTRAND. 

Allons-nous-en,  s'il  y  a  des  voleurs  ! 

PIERRE. 

Restez  donc,  messieurs,  je  vous  prie.  Je  la  trou- 
verai dans  un  autre  moment.  Je  vais  chercher  le 
trousseau. 

11  sort. 
RÉMOND,  bas. 

11  va  apporter  le  trousseau...  celui  des  doubles 
clés! 

Il  passe  à  la  table. 

BERTRAND   et    RÉMOND,  chantant. 

Fleuve  du  Tage 
Je  fuis  tes  bords  heureux 
A  ton  rivage 
Heureux 
J'adresse  mes  adieux 
Ta  ta  ti... 

PIERRE,    qui  est  rentré,  les  a  enlendu   chanter.  Il  a   un 
trousseau  de  clés  à  la  main. 

Bravo  !  bravo  !  bravo!  Ah  !  messieurs,  vous  pou- 
vez vous  vanter  d'une  chose,  c'est  de  m'avoir  fait 
passer  un  moment  bien  agréable...  Vous  chantez 
comme  des  cygnes!. . .  Ah  !  la  clé  du  cellier,  c'est 
celle-ci.  (L  dépose  le  trousseau  sur  la  table  et  prend  son 
panier.)  Dites  donc,  messieurs,  vous  disiez  tout  à 
l'heure  :  si  nous  pouvions  vous  être  utiles  à  quel- 
que chose... 

RÉMOND. 

Eh  bien  ? 

PIERRE. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'éclaircr. 
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RÉMOND. 

Comment  donc!..  Marquis,  éclaire  M.  Pierre. 

p  lERRE,  saluant. 
Ah  I  messieurs!... 

RÉMOND,  à  part. 

Ne  perdons  pas  une  minute  ! 

11  va  à  la  table  oià  est.  déposé  le  trousseau. 

PIERRE,   dans  le.  cellier. 

Eh  !  j'y  vois  pas  !  Vous  ne  m'éolairez  pas  I 
Bertrand  regarde  au  travers  d'une  bouteille  s'il  y    a  du    vin. 
Il  boit. 

RÉMOND,  à  Bertrand. 

Comment,  brigand,  pendant  le  travail  tu  te  livres 
à  la  boisson  ?  (U  décroche  la  clé.)  Je  la  tiens  ! 

BERTRAND,    sor'ant  du  caveau. 
Quoique  vous  tenez? 

RÉMOND,  lui  montrant  la  clé  du  caveau  qu'il  tirj  de  sa   po- 
che. 

La  clé  du  caveau. 

PIERRE  . 

Et  moi  qui  l'a  sarohée  partout...  Oia  donc  que 
vous  l'avez  trouvée  ? 

n.  É  M  0  N  D  . 

Là,  sur  cette  table  !  Il  ne  faut  pas  que  ça  vous 
étonne,  monsieur  Pierre  !  Des  fois,  on  cherche  des 
lunettes  dans  sa  poche  et  on  les  a  sur  le  nez! 
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PIERRE,   riaut. 

C'est  vrai  ça,  des  fois  on  cherche  sos  lunefiea 
sur  sa  poche,  et  on  les  a  dans  le  nez  I 

RÉMOND. 

Dites-moi  donc  un  peu,  M.  Pierre,  est-ce  que  par 
hasard  nous  aurions  des  distractions,  est-ce  que 
nous  serions  amoureux? 

BERTRAND.. 

Vous  avez  quelqu'un  ? 

PIERRE. 

Moi?  Mais  non,  monsieur. 

RÉMOND. 

Tournez-vous  de  ce  côté...  Vous  ne  voyez  rien? 
(lUui  prend  une  bouteille.)  Comment,  vous  ne  voyez  pas 
le  trousseau  que  vous  oubliez  sur  la  table? 

PIERRE. 

Ah  !  étourdi  que  je  suis  ! 


SCENE  X 

Les  Mêmes,  CHARLES,  DUMONT,  G  ERMEUIL 
et  CLÉMENTINE. 

A  ce  moment  la  carriole  de  Charles  passe    au   fond.  Charles , 
Dumond,  Germeuii,  Clémentine  et  la  noce  paraissent. 

TOUT  LE  MONDE. 

Bon  voyage,  M.  Charles  1 
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CHARLES. 


Merci,  mes  amis,  merci! 

Clémentine,  Dumond  et  la  noce  disparaissent. 


SCENE   XI 

RÉMOND,    BERTRAND,    PIERRE,    puis    GER- 
MEUIL. 

RÉMOND . 

Et  nous,  allons  nous  reposer. 

BERTRAND,  à  Pierre. 

Quelles  chambres  nous  donnez-vous  ? 

PIERRE. 

Ces  deux-là  le  six  et  le  huit. 

Il  leur  indique  une  porte  à  gauche. 

RÉMOND. 

Avez-vous  fait  bassiner  nos  lits  ? 

BERTRAND. 

Avec  de  la  castonnade  ? 

PIERRE. 

Je  n'y  ai  nas  pensé  ! 

BERTRAND. 

Tant  pis...  mais  dites  donc?...  Dans  vos  cham- 
bres... il  n'y  a  pas  de...  des  petites  bêtes? 
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PIERRE. 

Ne  craignez  rien!  (H  leur  dunne  deux  bougeoirs.)  Ah  ! 
voici  M.  Germeuil  ! 

Il  lui  donne  son  bougeoir,  et  sort  par  la  gauclie  2«  plan. 


SCENE  XII 

GERMEUIL,  RÉMOND,  BERTRAND. 
GERMEUIL,  à  Rémoud  et  à  Bertrand. 
Bonsoir,  messieurs. 

BERTRAND. 

Bonne  nuit,  M.  Cerfeuil  ! 

GERMEUIL. 

Germeuil,  monsieur  I 

RÉMOND. 

Exousez-le  !  Il  ne  sali  pas  l'orthographe! 
Bertrand  et  Réniond  regardent  M .  Germeuil  qui  les  salue  de 
nouveau. 


Rideau. 


DEUXIÈME  PARTIE 

Il 'iiif or t»né    Geriueiiii. 

L'intérieur  de   raubera;e.   Au  fond,  un  grand  escalier   prati- 
cable. L'une  des  portes  du  haut  porte  le  n"  13. 


SCENE    PREMIERE 

BERTRAND,  RÉMOND. 

Au  lever  du  rideau,  Bertrand  est  sur  le  haut  de  l'escalier, 
écoutant.  La  porte  du  n»  13  s'ouvre  brusquement  et  Rémond 
en  sort,  des  billets  de  banque  à  la  main.  Il  descend  vivement 
l'escalier,  suivi  de  Bertrand. 

BERTRAND. 

Eh  bien? 

RÉMOND. 

C'est  fait! 

BER.TRAND. 

Je  n'ai  rien  entendu... 

RÉMOND. 

11  n'a  pas  poussé  un  cri!  Il  ne   se  sera  peut-être 
aperçu  de  rien  ! 

BERTRAND. 

Tu  es  si  adroit  !...  Où  vas-tu  ? 

RÉMOND,  comptant  les  billets. 
11  en  manque  un  ! 
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BERTRAND. 

Compte  bien  !  Cet  homme-là  est  capable  de  nous 
avoir  trompés. 

RÉMOND. 

Non!  le  compte  y  est! 

BERTRAND. 

Le  jour  va  paraître.  Situ  m'en  crois,   nous  quit- 
terons immédiatement  cette  auberge. 

RÉMOND. 

Y   penses-tu?...  Notre   fuite  nous    accuserait!..- 
Restons  au  contraire  ! 

BERTRAND,  écoutant  à  gauche. 
J'entends  marcher  quelque  chose. 

RÉMOND. 

Rentrons  chez  nous. 

BERTRAND. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  la  poche  ! 
Us  rentrent  dans  leur  ciiambre. 


SCENE    II 

PIERRE,   seul. 
PIERRE,  sortant  du  deuxième  plan  à  gauche. 

11  fait  à  peine  jour.  Il  paraît  que  je  me  suis  Icv^ 
de  bonne  heure  aujourd'hui.  (On frappe.)  Tiens!  qui 
donc  nous  arrive  si  matin...  Voilà...  voilà. 

Il  Port. 
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SCENE    III 

BERTRAND,    RÉMOND,   sortant  de  leur    chambre  en 
toilette  de  nuit. 

BERTRAND,  bas. 

D'ùù  vient  ce  bruit?  Saurait-on  déjà? 

RÉMOND. 

Eh  !  non,  poltron  ! 

BERTRAND. 

Tu  crois  ? 

RÉMOND. 

Ah  !  ça^,  sur  quoi  as-tu  marché  ce  matin?  (Bertrand 
regarde  la  semelle  de  ses  bottes.)  Imbécile  !  On  ne  s'est 
encore  aperçu  de  rien. . .  Nous  allons  déjeûner. . . 
Déjeunons  bien,  déjeûnons  d'aplomb,  et  nous  parti- 
rons ensuite! 

BERTRAND. 

Je  voudrais  déjà  être  loin! 

RÉMOND. 

Décidément,  mon  garçon  tu  me  fais  de  la  peine 
Est-ce  que  je  perdrais  ton  estime? 

BERTRAND. 

Oh  !  Oh  ! 

RÉMOND. 

Ta  confiance  ? 

BERTRAND. 

Oh!  Oh!  Oh! 
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RÉMOND. 

Ton  amitié! 

BERTRAND. 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des 

dieux? 

Rémond   lui  donne  une  calotte. 

RÉMOND. 

Holà,  garçon! 

BERTRAND. 

Garçon  ! 

RÉMOND. 

Garçon!  Il  n'y  a  donc  personne  dans  cet  hôtel  f 

BERTRAND. 

Il  n'y  a  donc  personne  dans  cet  hôtel  ? 

RÉMOND. 

Holà  garçon! 


SCENE  IV 


Les  MÊMES,  PIERRE 

PIERRK,  rentrant  vivement. 

Voilà!  voilà!...  Déjà  debout!  Est-ce  que  vous  au- 
riez passé  une  mauvaise  nuit  ? 

BERTRAND. 

Non  !  Elle  a  été  bonne. 
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RÉMOND,  à  Pierre. 

Comment,    monsieur  Pierre,  déjà  levé     à   cette 
heure  ? 

PIERRE. 

Comment  sept  heures  ?...  Il  n'en  est  pas  six... 

BERTRAND. 

Est-ce  que  nous  aurions  eu  le  cauchemar  ? 

RÉMOND. 

Règle  générale,  monsieur  Pierre. 


Chantant. 


Quand  on  fut  toujours  vertueux 
On  aime  à  voir  l'aurore. 


Pendant  ce  temps,  Bertrand  va  pour  se  moucher  avec  le  mou- 
choir de  Pierre.  Rémonl  lui  donne  un  coup  de  pied  sans 
que  Pierro  s'en  aperçoive.  Bertrand  s'aperçoit  de  sa  bévue, 
serre  le  mouchoir  dans  sa  poche  et  en  tire  un,  tout  déchiré 
dans  lequel  il  se  mouche. 

PIERRE. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  parce  que  je  fai- 
sais mettre  à  l'écurie  les  chevaux  qui  viennent  d'ar- 
river. 

BERTRAND,    effrayé. 

Des  cavaliers  ? 

PIERRE. 

Oui,  des  cavaliers  à  cheval  !  Avec  des  bottes  ! 

BERTRAND. 

Des  cbevals  avec  des  bottes  ? 

RÉMOND. 

Des  cavaliers  à  cheval,  et  avec  des  bottes  ? 
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BERTRAND 

Des  grandes  bottes  ? 

PIERRE 

De  très  grandes  bottes  !  Ce  sont  des  gendarmes! 

BERTRAND,  avec  terreur. 
Des  gendarmes  ! 

PIERRE. 

Tiens!...  On  dirait  iiue  ça  vous  fait   peur? 

BERTRAND. 

G'te  bêtise  ?  Pourquoi  donc  qu'  ça  m'  ferait  peur. 

R  É>)  OND,  riant  très  fort. 

.\h!ah!  ah!...  Que  c'est  bête!  Est-ce  que  tu  as 
quelque  chose  à  démêler  avec  la  gendarmerie  ? 

BERTRAND. 

Je  demandais  à  monsieur  Pierre... 

RÉM  OND. 

Tais-toi  1 

BERTRAND. 

Je  ne  peux  pas  m'in former? 

RÉM  OND,  sèchement. 

Non!  il  est  inconvenant  d'accabler  monsieur  do 
questions  plus  incohérentes  les  unes  que  les  autres. 
Qu'est-ce  qu'ils  viennent  faire  ici,  ces   gendarmes? 

PIERRE. 

Ils  viennent  pour  déjeûner. 
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R  E  M  0  N  D. 

Nous  aussi,  nous  désirons  déjeuner.  Servez-nous 
de  suite.  Nous  allons  faire  un  brin  de  toilette! 
Ils  rentrent  dans  leur  chambre. 


SCENE    V 

PIERRE,   ROGER,  GENDARMES,  puis  RÉMOND 
et  BERTRAND. 

PIERRE. 

Ah  !  monsieur  Roger,  vous  avez  mis  vos  chevaux 
à  l'écurie! 

ROGER. 

Oui...  ils  déjeunent  actuellement!...  C'est  notre 
tour  présentement  !  Pierre,  garde  à  vous  !  Du  jam- 
bon... et  du  bon.  Ah  !  pour  du  bon  jambon, il  y  a  du 
bon  jambon  ici.  (A  S3s  gens.)  Il  est  excellent  ici,  le 
jambon. 

PIERRE. 

J'  vas  vous  servir  ça  ! 

ROGER. 

Surtout  du  bon  vin.,.  Ah!  pour  d\i  bon  vin,  il  y  a 
du  bon  vin  ici. 
A  ce  moment,  Rémond  tt  Bertrand   reparaissent  en  scène  et 

font  les  fashionables. 

PIERRE,   à  Roger 

Soyez  donc  tranquille...  Tenez,  vous  vous  mettrez 
là,  vous  déjeûnerez  en  compagnie. 
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BERTRAND. 

Peste  soit  des  convives!  Je  me  serais  bien  passé 
de  l'honneur. 

ROGER. 

J'ai  vu  ces  gens-là  quelque  part...  Pierre  1 

PIERRE. 

Plait-il  ? 

ROGER,   bas. 

Gonnais-tu  ces  deux  hommes? 

PIERRE. 

C'est  deux  voyageurs  qui  ont  passé  la  nuit  ici. 

BERTRAND,  bas  à  Rémoncl. 
Comme  il  nous  examine,  le  cheval  des  logis! 

ROGER. 

En  effet!  je  les  reconnais,  je  les  ai  rencontrés  hier 
sur  la  route  ! 

PIERRE. 

Ce  sont  de  braves  gens,  bien  honnêtes,  bien  tran- 
quilles. Le  premier,  là,  celui  qui  tourne  le  dos,  c'est 
un  grand  chanteur,  il  fait  tout  ce  qu'il  veut  de  sa 
voix. 

ROGER. 

Alors,  il  devrait  bien  s'en  faire  un  pantalon. 

RÉMOND,  bas  à  Bertrand. 

Dis  donc,  tu  l'as  reconnu  ?  C'est  celui  qui  nous  a 
toisés  hier,  tandis  que  nous  lui  montrions  nos 
passeports. 

BERTRAND. 

il  aurait  bien  pu  rester  chez  lui  aujourd'hui  ! 
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RÉMOND,  se  promène  en  fredonnant. 

La  tendre  Annette. 
S'en  va  seulette. 
Sous  la  coudrette 
Chanter  le  Robin  des  Bois. 

BERTRAND. 

Pourquoi  ? 

ENSEMBLE. 

C'est  pour  savoir 
Si  le  printemps  s'avance 
Pour  cliasser  l'échéance 
De  nos  climats  d'hiver 
Tra  la  la. 

etc. 

BERTRAND,  aux  gendarmes. 

Et  c'est  pas  not'  métier! 

ROGER. 

Ils  ne  s'en  tirent  pas  mal  ! 

PIERRE,  aux  gendarmes. 
Là  !  vous  êtes  servis  ! 

ROGER,  à  Rémond. 
Est-ce  que  votre  ami  ne  déjeûne  pas  avec  nous? 

RÉMOND. 

Je  vous  demande  pardon...  Eh  bien!  marquis, 
nous  ne  venons  pas  déjeûner  ! 

BERTRAND. 

Merci,  mon  ami,  je  n'ai  pas  faim  !  Je  m'en  vais 
dans  la  prairie  respirer  l'air  frais  du  matin  et  en- 
tendre le  doux  gazouillement  des  moigneaux. 


3<)  ROBERT-MACAIRE 

RÉMOND. 

Viens  donc  !  ces.  messieurs  t'invitent. 

BERTRAND . 

Je  n'ai  pas  faim. 

RÉMOND,  allant  à  lui. 

Tu  ne  veux  pas  me  faire  le  plaisir  de  venir  déjeu- 
ner? 

BERTRAND,    bas. 

Je  n'ai  pas   l'habitude    de   me   trouver   avec  ces 
gens-là. 

RÉMOND,    b:is. 

Je  m'y  trouve  bien,  moi.   Je    me  commets  bien, 
moi. 

BERTRAND. 

C'est  que  tu  as  du  toupet,  toi  ! 

RÉMOND. 

Vous  voulez  donc  faire  de  la  peine  h  papa? 

BERTRAND. 

Mais  non  I 

RÉMOND. 

Tu  ne  veu.x  pas  ? 

BERTRAND. 

Non. 

Rémond  lui  donne  un  coup  de  pri-. 

ROGER. 

Qu'est-ce   que  c'est? 

BERTRAND,  gracieusement. 
Rien  !  j'accepte. 
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RÉMOND. 

Je  vous  demande  bien  pardon.  Mais  mon  ami  est 
cérémonieux  de  son  naturel. 

Les  gendarmes  lui  mettent  la  main  eur  l'épaule. 

ROGER. 

Enfin  1  Nous  vous  tenons  donc  ! 

BERTRAND,   fuit  un  soubresaut. 
Hein  ! 

RÉMOND. 

Eh  ben  !  oui,  ces  messieurs  te  tiennent  à  table. 
Monsieur  Pierre,  mangez  donc  une  bouchée  avec 
nous. 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  de  refus  '  A  la  vôtre  !  (11  boit  un  verre 
de  vin.)  Dites  donc,  m'sieu  Roger,  il  y  a  longtemps 
qu'on  ne  vous  avait  vu  par  ici  ? 

ROGER. 

•    Oui,  le  pays  est  tranquille,  et  sans  deux  coquins 
qui  se  sont  évadés  de  prison.  . 

BERTRAND,     qui  s'étrangle. 

Euh  !  euh  !..  (Rémond  se  lève  de  table,  lui  fait  avaler 
deux  grands  verres  do  vin,  et  ensuite  lui  donne  la  bouteille. 
Bertrand  lui  fait  signe  qu'il  en  a  assez.)  C'est  quelque 
chose  que  je  ne  pouvais  pas...  avaler...  Une  arête 
qui  était  dans  le  jambon. 

ROGER. 

C'est  du  jambon  de  mer,  alors. 

RÉMOND,  à  Roger. 

Monsieur,  ma  question  va  peut-être  vous  paraî- 
tre indiscrète,  mais  vous  savez,  quand  on   voyage, 
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on  aime  à  s'instruire.  De   quelles  prisons,  sll  vous 
plaît,  se  son  évadés  ces  deux  coquins  ? 

BERTRAND. 

Ces  deux  scélérats... 

RÉMOND. 

Que  signifie  cette  amplification  injurieuse  ? 

BERTRAND. 

Monsieur  a  dit  coquin  ! 

RÉMOND. 

On  peut  être  coquin  et  nullement  scélérat.  Il  va 
des  nuances.  De  quelles  prisons  s'il  vous  plaît,  se 
sont-ils  échappés,  ces  deux  coquins  ? 

ROGER. 

Des  prisons  de  Lyon.  (Bertrand  tombe  sous  latable,  à 
Rémond.)Où  est  donc  votre  ami  ?  Je  ne  le  vois  plus. 

RÉMOND. 

Marquis  !  Marquis  ! 
Voyant  qu'il  ne  répond  pas,  il  prend  sa  tabatière  et  la  fait  crier, 
Bertrand  reparaît  au  bout  de  la  table. 
Que  diable  faisais-tu  là  dessous  ? 

BERTRAND . 

Je  cherchais  mon  cure-dents  que  j'avais  laissé 
tomber.  (H  vase  remettre  à  sa  place).  Tiens  !  tiens!  il  se 
sont  échappés  des  prisons  si  conséquentes  et  si  bien 
fermées  ! 

'      PIERRE. 

Elles  sont  bien  fermées  ? 
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BERTRAND. 

Ah  !  monsieur  Pierre,  vous  ne  pouvez  pas  vous  en 
faire  une  idée...  Y  a  des  serrures  qui  sont  grosses 
comme  ma  cuisse,  des  verrous  gros  comme  mon 
bras...  Faut  y  avoir  été... 

RÉMOND. 

Ahf  ça...  dis-moi  donc,  mon  clier,  oii  as-tu  puisé 
ces  connaissances  locales  sur  les  susdites  ? 

BERTRAND. 

Je  l'ai  ouï  dire  dans  la  belle  société  que  je  hante. 

ROGER. 

on  prétend  qu'ils  se  sont  réfugiés  dans  la  forêt 
ici  près. 

RÉMOND. 

Dans  la  forêt  des  cyprès  ! 

BERTRAND. 

Dans  la  forêt  à  côté  i 

PIERRE. 

Dans  la  forêt  prochaine. 

BERTRAND. 

Dans  la  forêt  voisine. 

RÉMOND. 

Eh  bien,  voyez  un  peu  comme  on  est  quelquefois 
exposé,  sans  s'en  douter?  Figurez-vous  que  nous 
l'avons  traversée  à  pied,  chargés  de  valeurs  consi- 
dérables qui  ne  nous  appartenaient  pas... 

BERTRAND. 

Qui  nous  avaient  été  confiées. 
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PIERRE 


Comment!  ont  croit  que  ces  échappés  se  cachent 
dans  la  forêt? 

ROGER. 

Oui,  et  j'ai  reçu  l'ordre  d'y  faire  une  batterie  gé- 
nérale et  de  m'assurer  de  tous  ceux  qui  paraîtront 
suspects. 

SCÈNE  VI 

Les    Mêmes,    DUMONT,    CLÉMENTINE. 

PIERRE. 

Ah  !  v'ià  not'  maître  et  mamzelle  Clémentine  ! 

Il  sort. 
DUMONT,  à  Roger. 

Bonjour,  mon  ami,  vous  arrivez  bien  !..  un  jour 
de  noces.. 

PI  ERRE,  rentrant. 

Not'  maître!  not'  maître!  v'ià  monsieur  Charles, 
japerçoisla  carriole. 

CLÉMENTINE. 

Allons  au  devant  de  lui,  voulez-vous? 

Ils  sortent. 

SCÈNE  VII 

RÉMOND,   BERTRAND,    ROGER. 

RÉMOND,  à  Roger. 
Allons,  monsieur,  le  coup  de  l'étrier. 
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ROGER. 

J'obtempère  volontiers,  (ils  trinquent  tous  les  irois.) 
Messieurs,  au  plaisir  de  vous  revoir. 

RÉMOND. 

Gomment  donc,   mais  je  hâte  ce  moment  du  plus 

cher  de  mes  vœux. 

Roger  sort. 

BERT  RAND,  se  talant  la  main. 

Il  m'ont  chipé  un  doigt?  Ah  !  non  ! 

11  se  met  à  démarquer  une  serviette. 

RÉMOND. 

Eh  ben,  dis  donc,  Bertrand,...  Qu'est-ce  que  tu 
fais-là? 

BERTRAND. 

J'aime  pas  que  le  linge  soit  mal  marqué.. .  ça  fait 
des  erreurs  chez  la  blanchisseuse. 

RÉMOND. 

Dis  donc!  C'est  encore  un  préjugé...  Ils  sont  très 
bien,  ces  gendarmes! 

BERTRA  ND. 

Oui,  oui,  ils  sont  gentils!  je  les  aime,  mais  de 
loin!  Ah  !  ça,  je  t'admire...  tu  es  là,  tu  bois,  tu  fais 
ta  petite  trempette. 

RÉMOND. 

Ah  !  ça,  veux-tu  bien  me  faire  le  plaisir  de  me 
laisser  digérer  tranquillement. 

BERTRAND. 

Tu  l'as  entendu,  il  a  dit  deux  coquins..-  Si  c'était 
nous,  par  hasard. 
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RÉMOND. 

Ne  t'inquiète  donc  pas  !  nous  allons  partir.  Ren- 
trons d'abord  dans  notre  chambre,  appelons  Pierre 
et  comptons  avec  lui. 

BERTRAND. 

Mais,  mon  ami,  il  n'y  a  pas  besoin  de  compter  I 
Nous  le  devrons  !  II  le  marquera... 

RÉMOND. 

C'est  ça  !  Nous  en  aller  d'ici  sans  payer,  n'est-ce 
pas? 

BERTRAND. 

Ça  nous  ouvrira  un  compte  ! 

RÉMOND. 

Une  belle  opinion  que  nous  laisserions  de  nous 
dans  cette  auberge!  Fais-moi  l'amitié  de  rentrer 
dans  ta  chambre. 

BERTRAND. 

Mais,  mon  ami. . . 

RÉMOND. 

Veux-tu  que  je  te  le  dise  :  tu  n'entends  rien,  abso- 
lument rien  à  la  triture  des  afTaires. 

BERTRAND. 

Il  y  a  de  la  friture  ?  Si  je  l'avais  su  l 

RÉMOND. 

Fais-moi  l'amitié  de  rentrer  dans  ta  chambre. 

BERTRAND. 

Ah!    mamanl...  Ta  me  dis  toujours  des  choj^ès 
désagréables  ! . . . 
Rérnond  le  frappe   sur  la   figure  avec  son     morciau  de   pain 

trempé  dans  le  vin.  Bertrand  se  sauve  dans  la  chambre. 
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SCENE    VIII 

DUMONT,  CLÉMENTINE,   CHARLES,    ROGER, 
PIERRE,  Le  Notaire,  Deux  Cavaliers. 

ROGER,  à  Charles. 

Allons  donc  !  allons  donc  !  Est-ce  qu'un  marié 
doit  se  faire  attendre  le  jour  de  sa  noce! 

CHARLES. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  nous  sommes  partis  avant 
le  jour,  mais  les  chemins  de  traverse  sont  si  mau- 
vais. 

DUMOND. 

Et  ce  bon  Germeuil?  Il  ne  descend  pas:  il  est  ce- 
pendant près  de  huit  heures. . . 

Il  tire  sa  montre. 

CLÉMENTINE. 

Pourvu  qu'il  ne  lui  soit  rien  arrivé! 

CHARLES. 

Vous  avez  raison...  je  cours  m'assurer...  (A  Pierre.) 
Tu  as  le  trousseau  des  doubles  clés?  Donne-moi  vite 
celle  de  sa  chambre  ! 

PIERRE,  cherchant  dans  son  trousseau. 

Tiens  1  c'est  singulier...  elle  n'y  est  pas. 

clément:  >:e. 

Comment  faire? 

CHARLES. 

Je  vais  enfoncer  la  porte. 

Il  gravit  vivement  l'escalier, 
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CLÉMENTINE. 

Je  VOUS  suis. 
Charles  et  Pierre  enfonçant  la  porte  et  entrant  dans  la  cham- 
bre, suivis  de  Glénienline.  Aussitôt  on  entend  un  cri  per- 
çant et  Clémentine  sort  de  la  chambre  toute  égarée. 

CLÉMENTINE. 

Monsieur  Dumont,  un  crime  abominable!...  Mon 
père  est  assassiné. 

TOUS. 

Assassiné  ! 
EiTroi  général.  Clémentine  vient  tomber  évanouie  auprès  de  la 
table.  On  lui  prodigue  des  secours. 


SCÈNE    IX 

Les  MÊMES,  CHARLES,  PIERRE. 

CHARLES,  descendant. 

Nul  doute  qu'il  n'ait  été  victime  des  scélérats  cjui 
l'ont  volé!  Voilà  son  portefeuille  que  j'oi  trouvé 
ouvert  près  de  lui. 

Roger  a  donné  l'ordre  à  un  gendarme  de  monter. 

DUMONT. 

Et  les  douze  mille  francs  ? 

CHARLES. 

Ils  n'y  sont  plus. 

ROGER. 

Soupçonnez-vous  riuclqu'im  ? 
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DUMONT. 

Personne. 

ROGER,  à  Pierre. 

Y  a-t-il  des  voyageurs  qui  aient  passé  la  nuit  à 
I  auberge  ? 

PIERRE  . 

Non!...  Ah!  si!...  j'oubliais!...  Ces  deux  hommes 
avec  qui  vous  avez  déjeuné. 

ROGER. 

Qu'on  les  fasse  venir...  Mais  ce  malheureux  ! 
Pierre  va  frapper  à  la  porte  de  Rémond. 
UN  GENDARME,    redescendant. 

Rassurez-vous,  il  n'est  pas  frappé  mortellement! 
Dans  huit  jours,  il  n'y  paraîtra  plus! 


CLÉMENTINE. 

Mon  père  !  Je  veux  le  voir  ! 
Ellern.nte  l'escalier  et  entre  au  n»  13,  avec  Charles  et  Du- 


mond. 


SCENE  X 

ROGER,  PIERRE,  RÉMOND,  BERTRAND, 
GENDARMES. 

RÉMOND,  à  Pierre. 

^Qu'est-ce  qui   se  permet  de  cogner  à   ma  porte 
d  une  manière  aussi  inconvenante  ? 
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PIERRE. 

C'est  monsieur  le  maréchal  des  logis  qui  désire- 
rail  vous  parler. 

RÉMOND  à  Roger. 
Aimable  convive,  de  quoi  s'agit-il  ? 

ROGER. 

Garde  à  vous  !  Un  meurtre  a  été  commis  dans 
cette  maison. 

RÉMOND,  en  faisant  un  geste  de   surprise,  donne  un  coup 
de  ciiapeau  dans  la  flgure  de  Bertrand. 

Vraiment,  monsieur  !...  Et  qui  donc  a  été  la  vic- 
time ? 

ROGER. 

L'infortuné  Germeuil  1 

BERTRAND. 

Germeuil,  connais  pasl  Et  toi,  mon  ami...  con- 
nais-tu ee  monsieur-là? 

RÉMOND. 

Certainement!...  Où  as-tu  la  tête?...Nours  l'avons 
salué  hier  soir  ! 

BERTRAND. 

Ah  !  M.  Cerfeuil  !.. .  Oui...  je  me  rappelle  !  11  avait 
des  bas  o»Bton,  une  culotte  beurre  frais  et  un  gilet 
olive... 

RÉMOND. 

C'est  un  hors-d'œuvre,  ce  que  tu  dis-lh  !  C'est  in- 
croyable 1  hier,  il  paraissait  jeuir  d'une  parfaite 
santé. 
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BERTRAND. 

ïl  n'avait  pas  l'air  d'un  homme  qui  veut  se  faire 
assassiner! 

ROGER. 

C'est  bon  !  C'est  bon!  Vos  passeports? 

RÉMOND,   lui  donnant  une  lettre. 

Voici  le  mien...  Oli  !  oh!  oh!  pardon,  le  voilà. 
(Il  reprend  la  lettre  et  donne  un  passeport.  Il  va  à  Bertrand.) 
Une  lettre  de  la  petite  baronne. 

BERTRAND. 

Elle  te  fait  des  reproches  de  n'être  pas  venu  à.  sa 
soirée  de  vendredi. 

ROGER. 

Assez!  (Regardant  les  passeports.)  Vous  VOUS  nom- 
mez? 

RÉMOND. 

Toujours,  monsieur. 

ROGER. 

Je  vous  demande  votre  nom  ! 

RÉMOND. 

Saint  Rémond....  d....  de  Saint-Rémond. 

ROGER. 

Où  allez-vous  ? 

RÉMOND. 

A  Bagnères,  prendre  les  eaux  de  ce  pas  !  Ma  santé 
est  un  peu  délabrée. 

ROGER, 

Comment!  Vous  allez  à  Bagnères  prendre  les  eaux 
de  Spa?  Cela  ne  se   peut  pas  topographiquement- 
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Bagnères  qui  est  dans  les  Pyrénées   el  Spa  aui  est 
en  Hollande,  approximativement. 

RÉMOND. 

Gendarme  géographe,  vous  m'affliuez.  Vous  n'y 
êtes  pa-i.  Je  vais  aux  eaux  de  ce  pas! 

ROGER. 

J'entends  bien.  Vous  allez  à  Bagnères  prendre  les 

eaux  de  Spa. 

RÉMOND. 

Do  ce  pas-ci. 

BERTRAND. 

Pas  ci-près  d'ici  ! 

ROGER. 

Parfaitement.  Vous  allez  à  Bagnères  prendre  les 
eaux  de  Passy.  Fallait  le  dire  tout  de  suite.  Il  es  ■ 
en  règle  celui-là.  (A  Bertrand  qui  se  cache  derrière  Rémond) 
Le  vôtre  ?...  A  vous...  à  vous  là-bas  ! 

RÉMOND,   à  Bertrand. 

Vicomte!  Monsieur  te  fait  l'honneur  de  te  de- 
mander ton  passeport  ! 

BERTRAND 

C'est  que  nous  les  avons  déjà  montrés  hier. 

RÉMOND. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Est-ce  que 
monsieurn'est  pas  dans  l'exercice  de  ses  fonctions? 
Monsieur  a  le  droit  de  t'interroger,  tu  n'as  pas  ce- 
lui de  répondre. 

BERTRAND,  tirant  ses  papiers. 

Voilà!  voilà! 

il  en  laisse  tomber  un. 
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ROGER. 

Allons  dépêchez-vous! 

BERTRAND. 

Ah  !  ça. ..  c'est   la   reconnaissonce  de  mon  man- 
teau... J'ai  eu  dix  francs  dessus. 

Il  donne  son  passeport 

ROGER. 
Votre  nom  ? 

BERTRAND. 

Gré  nom?...  Ah!  mon  nom...  comment  je   m'ap- 
pelle? Comme  mon  père! 

ROGER. 

EL  votre  père? 

BERTRAND. 

Comme  moi,  naturellement. 

ROGER. 

Vous  allez  ? 

BERTRAND. 

Pas  mal,  et  vous,  gendarme? 

ROGER. 

Je  vous  dis  :  Et  vous  allez  ? 

BERTRAND. 

Pas  mal.  Et  vous  ?...  Ça  boulotte. 

RÉMOND. 

Monsieur  me  suit. 

BERTRAND. 

Je  le  suis  !  Je  suis  de  sa  suite  ;  de  sa  suite  j'en 
suis.  Y  êtes-vous  ? 

ROGER. 

Pas  du  tout.  Votre  profession? 
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BERTRAND. 

Orphelin  ! 

Cbantaat 

A  peine  au  sortir  de  l'enfance. 

ROGER. 

Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  là?  A  peine  au  sor- 
tir de  là  France!...  Il  ne  s'agit  pas  de  ça!  Je  vous 
demande  votre  état. 

BERTRAND. 

Comment  ça  ? 

ROGER. 

Votre  état  manuel  ?  Qu'est-ce  que  vous  faites  de 
vos  dix  doigts? 

BERTRAND. 

Quand  j'ai  froid,  je  les  mets  dans  ma  poche. 

Chantant. 
Trente  mois  au  plus  je  comptais. 

RÉMOND,  à  Roger. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mais  mon  ami  est 
un  peu  lunatique. 

BERTRAND. 

Oui,  je  suis  fabricant  de  lunettes. 

ROGER. 

Vous  fabriquez  des  allumettes.  Souffrez-vous 
beaucoup  ?  Allons,  il  n'y  arien  à  dire  à  ces  papiers  ! 
Ils  sont  en  règle. 

RÉMOND 

Ainsi,  nous  pouvons  continuer  notre  route  ? 
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ROGER. 

Non  !  Jusqu'à  ce  que  l'enquête  soit  terminée,  per- 
sonne ne  sortira  de  cette  maison. 

RÉMOND. 

C'est  on  ne  peut  plus  juste  !   Formalité  judiciaire  ! 
Nous  sommes  sauvés  ! 

BERTRAND. 

Eh  bien  !  Sauvons-nous  ! 

RÉMOND. 

Imbécile  ! 
Depuis   un  moment  un   gendarme  est  rentré   et  a  remis   un 
papier  à  Roger.  Celui-ci  l'a  ouvert  et  parcouru. 

ROGER,  aux  gendarmes. 
Assurez-vous  de  ces  deux  hommes  I 

RÉMOND. 

Il  y  a  une   compagnie  d'assurances  ici  ?  Je  vais 
tae  faire  assurer! 

ROGER. 

Entendez-vous  !  Qu'on  arrête  ces  deux-là  I 

RÉMOND. 

Nous!...  De  quel  droit? 

BERTRAND. 

De  quel  droit  ? 

RÉMOND. 

Oui  !  De  quel  droit  attente-t-ou  h   la  liberté   d'un 
citoyen  paisible? 

BERTRAND. 

De  deux  citoyens  paisibles  ! 
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RÉMOND. 


BERTRAND. 


TiMnquilles  ! 
Tranquilles. 

RÉMOND. 

El  qui  ne  font  de  mal  à  personne... 

BERTRAND. 

El  qui  ne  fonl  de  mal  à  per.,. 

Rémond  lui  donne  un  coup  sur  le  bras  pour  le  faire  taire. 

ROGER. 

Écoutez  !  (Il  lit.)  Le  maréchal  des  logis  Roger... 
c'est  moi,  a  l'ordre  d'arrêter  partout  où  il  les  trou- 
vera les  deux  échappés  des  prisons  de  Lyon. 

RÉMOND. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  quel  rapport  il 
peut  exister  entre  les  deux  échappés  des  prisons  de 
Lyon,  et  moi  et  monsieur  ?  Est-ce  que  nous  avons 
l'air  de  deux  échappés  de  prison  ? 

BERTRAND. 

De  Lyon. 

ROGER. 

Je  vais  vous  le  dire,  moi,  le  rapport  !  (Lisant.)  L'un 
voyage  sous  le  nom  de  Rémond,  lautre  sous  le 
nom  de  Bertrand. 

BERTRAND,    à  Rémond. 

C'est  toi  qui  l'as  voulu  ..  Moi  je  voulais  filer. 

RÉMOND,   à  Bertrand,  brutalement. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  Comment,  drôle,  vous  vous 
permettez  de  me  dire  de  ces  sortes  de   choses,  h 
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moi  ?  Mais  malheureux,  si  vous  êtes  quelque  chose, 
à  qui  le  devez-vous?  A  moi.  Qu'est-ce  qui  vous  a 
lancé  dans  la  diplomatie  ?  C'est  moi.  Si  \ou3  êtes 
secrétaire  d'ambassade,  à  qui  le  devez-vous  ?  A 
moi  !  Et  vous  vous  permettez  ces  sortes  d'interpel- 
lations. (A  Roger.)  Je  VOUS  demande  pardon,  mais 
monsieur  vient  de  m'insulter  dans  ce  que  l'homme 
a  de  plus  cher,  dans  mon  honneur.  Je  lui  en  de- 
mande raison.  (A  Bertrand.)  Sortons,  monsieur  I 

ROGER. 

Un  moment  ! 

BERTRAND. 

Non  !  J'aime  mieux  sortir  tout  de  suite. 

RÉM  OND. 

Et  moi  aussi.. .  lâche  !  (Il  met  le  sabre  et  le  chapeau  de 
Roger.)  C'est  que  je  le  couperais  comme  un  navet. 
Tenez,  regardez,  il  fait  le  fanfaron...  Eh  bien  !  je  ne 
connais  pas  d'être  au  monde  plus  vil  ;  vous  allez 
voir...  Allons!  sortez!  ces  messieurs  vous  le  per- 
mettent. 

BERTRAND. 

Merci,  messieurs  ! 
Il  veut  se  sauver,  les  gendarmes  qui  sont  au  fond  le  retiennent 

ROGER,    furieux. 

M'écouterez-vous  enfin  !  cré  nom  de  nom  !  vous 
vous  fichez  de  moi,  vous  autres,  regardez-moi  donc 
en  face  !  hein  !  Est-ce  que  vous  me  prenez  pour  une 
oie  ?  Trente  ans  de  service,  les  pieds  gelés  en;  Afri- 
que, en  plein  soleil,  l'arme  au  bras  pendant  quinze 
ans  !  (Continuant  à  lire.)  Donc,  le  premier  n'est  autre 
que  Jacques  Strop,  et  le  second  Robert-Macaire.  Ce 
dernier  cache  sa  figure  sous  un  bandeau  noir. 
Il  va  pour  lui  arracher  son  bandeau. 
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RÉMOND. 

Arrêtez,  monsieur  ! 

ROGER. 

Oui,  arrêté,  vous  l'êtes,  vous  voilà    pinces,   mes 
gaillards  I 

PIERRE. 

Oh  !  les  scélérats  ! 

Il  sort  vivement. 

RÉMOND. 

Je  demande  la  permission  de  dire  deux  mots  à 
mon  ami. 

ROGER. 

J'y  obtempère  !  mais  faites  vite! 

Us  s'en  vont  tous  deux  dans  un  coin  du  théâtre 

RÉMOND,  à  Bertrand. 

Mon  ami,  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  nous 
sommes  dans  une  situation  difficile. 

ROGER. 

Ça  y  est-il  ? 

BERTRAND. 

Si  tu  m'avais  écouté... 

ROGER. 

Est-ce  fini?  Eh  bien,  y  sommes-nous,  brigands? 
RÉMOND,     à  Roger. 

Monsieur  !  J'ai  été  arrêté  bien  des  fois  dans  ma 
vie,  mais  jamais  d'une  façon  aussi  inconvenante 
aussi  brutale. 
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BERTRAND. 

J'voLi?  frai  casser!  Je  connais  quelqu'un  au  mi- 
nistère! J'  vous  frai  casser! 

ROGER. 

C'est  moi  qui  vous  caserai... 

RÉMOND,  ouvrant,  sa  tabatière,  met  du   tabac  dans  la  main 
de  Bertrand  et  en  prend  aussi.  A  Bertrand. 

Attention  à  la  manœuvre.  (A  Roger.)  Monsieur  la 
feinte  est  désormais  inutile  ;  c'est  bien  moi  qui  suis 
Robert-Macaire!  (Ils  jettent  leur  tabac  dans  les  yeux  des 
gendarmes  et  ils  se  sauvent.  Tout  le  monde  éternue). 

ROGER,  arrêtant  le  brigadier. 

Arrêtez!...  Atchi!...  Atchi!...  Ah!  je  te  tiens,  bri- 
gand ! 

TOUS,  éternuant. 

Atchi!.. .  Atchi! 

PIERRE,  revenant  tout  effaré. 

Ah!  M.  Roger...  ce  gredin  de  Robert-Macaire  vient 
de  sauter  sur  votre  cheval  et  s'est  ensauvé  avec! 

ROGER. 

Ah  !  bon  !  me  voilà  dans  la  cavalerie  à  pied,  à 
c't'heure.  Atchi!  Atchi! 

TOUS. 

Atchi  !  Atchi  ! 

PIERRE,  surpris. 
Ils  sont  donc  tous  enrhumés? 


Rideau. 
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PERSONNAGES 


ROBERT-MACAIRE MM.     Léon  Noei.. 

BERTRAN  D Dailly. 

LE  BARON  DE  WORMSPIRE Frascès. 

ROGEB,  gen  If.rme Herbert. 

CHARLES,  (ils  de  Robert- Macaire Violsî 

PIERRE,  garçon  d'cuberge Anokl?  - 

REMI,  chaibonnier Malle,t. 

M.  MAGLOIRE,  actionnaire Besson. 

00    0,  actionnaire Darlès. 

POT-DE-VIN,  maire Périeb.. 

GIGONNET,  électeur Samso.v. 

UX  BRIGADIER  DE  GENDARMERIE Delisle. 

UN  ÉLECTEUR Arthur. 

JAGQUOT,  paysan Prévost. 

UN  DOMESTIQUE Germain. 

UN  GENDARME Edmond. 

UN  CAPITAINE  DE    LA    GARDE   NATIO- 
NALE    Isidore. 

ELOA,  fille  de  Worms[)ire Mmos    Jane  Evaus. 

Mm.    POT-DE-VIN France. 

CLÉMENTINE,  fille  do  Ge-meuil Lamart. 

NANETTE,  servante  d'auberge Lacroix. 

M  '  •  REMI,  charbonnière Boulanger  . 

JANET MÉLiNA . 

Pajsans,  Paysannes,  Gendarmes,  Actionnaires,  Électeurs. 
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lia  forêt  de  Bontly 

Une  forêt.  A  gauche  la  cabane  du  charbonnier   Rémi.  Contre 
la  cabane,  par  terre,  une  malle. 


SCENE     PREMIERE 


REMI,  M"^"  RÉMI 

Au  lever  du  rideau  on  entend  chanter  au   dehors.  M™"   Rémy 
paraît  à  la  porte  de  la  cabane. 

RÉMI,  dans  la  coulisse  chantant. 

Le  charbonnier  est  bon  enfant 
Quand  il  est  gris,  il  n'est  pas  blanc. 

Il  entre   avec  sa  charrette  qu'il  remise  derrière  un  arbre  à 
droite . 

M™«  RÉMI. 

C'est  toi  ?  Gomme  tu  r'viens  de  bonne  heure 
not'homme  ? 

RÉMI. 

Ah  !  c'est  que  c'est  un  drôle  d'événement.  Ce  scé- 
lérat qui  devait  être  pendu  aujourd'hui,  un  nommé 
Bertrand. 

M""®  RÉMI. 

Eh  bien  ? 
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RÉMI. 

Il  s'est  échappé! 

M™e  RÉMI. 

Qu'est-ce  que  tu  me  chantes-là 

RÉMI. 

Quand  on  a  vu  qu'on  ne  le  voyait  plus,  la  peur  a 
commencé  à  prendre  tout  le  monde...  Pour  lors,  on 
a  fermé  les  boutiques,  on  a  barricadé  les  portes,  et 
je  me  suis  dit  :  Je  vais  rentrer  manger  un  morceau 
à  la  maison. 

M'^o  RÉMI. 

T'as  bien  fait. 

RÉMI. 

A  propos!  Et  ces  saltimbanques  que  nous  avions 
logés  la  nuit  dernière.  Ils  sont  partis  ?... 

M""=  RÉMI. 

Oui.  .  not'homme.  Mais  comme  ils  n'avaient  pas 
de  quoi  payer...  ils  m'ont  laissé  cette  malle  en 
gage...  (Elle  montre  une  malle  qui  est  dans  un  coin.)  Us 
r'viendront  la  prendre  après  la  foire. 

RÉMI. 

Fouchtra  !  Tu  entends  le   commerce,  toi.  Viens 
que  je  t'embrasse,  et  rentrons  manger  un  morceau! 
11  entre  avec  sa  femme  dans  la  coulisse. 


SCENE    II 

BERTRAND,  sortant  de  la  voilure  à  charbon  la  figure  loul3 
noircie. 

«  La  dame  blanche  vous  regarde  »...  C'est  égal! 
\'ai   bien  cru  que  j'avais  vu  se  lever  mon  dernier 
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soleil!  Moi  aussi,  j'avais  essayé  d'enfourcher  le  che- 
val dun  gendarme  comme  Robert...  Mais  je  n'ai 
jamais  pu..  Alors  on  m'a  empoigné  et  j'ai  été  con- 
damne à  être  pendu...  J'ai  demandé  un  sursis 
a  hrmant  que  j'avais  de  graves  révélations  à  faire 
au  sujet  de  la  mort  d'Henri  IV...  mais  ça  n'a  p'as 
pris...  Par  bonheur,  dans  le  trajet,  j'ai  trouvé  le 
moyen  de  prendre  la  poudre  d'escampette  '.  Cristi  ' 
J  ai  crânement  faim  tout  de  même..  Il  y  a  émeute 
dans  mon  estomac...  (H  s'approche  de  la  maison.)  Oh! 
quelle  odeur!...  ça  sent  l'omelette  au  lard!  (il  /e-arle 
parlafenêire.)  Si  j'entrais!...  C'est  que  je  n'ai  pas  un 
bou  Eh  quoi?  j  irais  mendier  la  pitié  d'un  gargotier' 
Bi  donc!  Ça  serait  me  dégrader!  Ça  n'est  pas  dans 
mon  caractère!  0  Macaire!  que  seras-tu  devenu  de- 
puis huit  jours  que  je  t'ai  vu  ?  Peut-être  as-tu  quitté 
cette  vallée  de  larmes!  Ah!  je  n'ai  jamais  senti 
comme  aujourd'hui  combien  ton  appui  m'est  indis- 
pensable !  Sans  toi,  j'ai  l'air  d'un  chien  qui  a  perdu 
son  aveugle.  (Il  aperçoit  la  malle  parterre.)  Tiens  ..  une 
malle...  Toute  seule!  Oh  l'imprudente  ! 

H  va  pour  s'approcher. 


SCENE    III 

BERTRAND,   RÉMI,  Mme  RÉMI. 
Rémi  et  madame  Rémi  sortent  de  la  maison. 
BERTRAND,  à  part. 

Du  monde...  je  reviendrai... 

]I  disparaît. 
RÉMI. 

Làl...  Maintenant,  je  me  remets  en  route. 

Mme  RÉMI. 

Si  j'allais  avec  toi  pour  t'aider  à  monter  la  côte? 
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RÉMI. 

C'est  une  banne  idée;  nous  ne  craignons  pas  les 
voleurs,  nous  autres 

Ils  sortent. 


SCENE    IV 

MAGAIRE,  seul. 

Il  entre  par  le   fond,  enveloppé  d'un  manteau  et  portant  une 
sacoche . 

Le  diable  m'emporte  si  je  sais  où  je  suis!  Depuis 
que  je  me  suis  sauvé  de  cette  maudite  auberge  des 
Adrets....  d'  je  n'ose  me  montrer  nulle  part!  Fort 
heureusement,  ce  matin,  j'ai  rencontré  cette  sacoche 
qui  flânait  dans  le  coffre  de  la  malle-poste...  ce  qui 
me  permettra  bientôt  de  gagner  la  capitale  !  En 
attendant...  je  crève  de  soif!..  Cette  cabane...  serait- 
ce  un  bouchon?...  Assurons-nous  en! 

Il  entre  dans  la  cabane. 


SCENE  V 

BERTRAND,   puis  MACAIRE. 

BERTRAND,  reparaissant- 

Plus  personne!  Visitons  un  peu  le   contenu  de 
cette  maie... 

Il  prend  la  malle,  la  traîne    au    milieu   du  théâtre,   se   met 
quatre  pattes  par  terre  et  cherche  à  ouvrir  le  cadeoas. 

MACAIRE,  rentrant. 

Pas  un  chat!..  Ce   qui  ne   m'a  pas  empêché   de 
boire  un  verre  de  petit  piqueton,  qui   ne   m'a  pas 
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coûté  cher!  ([l  aperçoit  Bertrand.)  Tiens  !  un  ours! 
ah  I  que  je  suis  bête  !  C'est  un  voyageur  accompa- 
gné d'une  malle!  Dans  cette  forêt!  On  n'est  pas 
plus  imprudent  ! 

BERTRAND. 

Chien  de  cadenas  ! 

MACAIRE. 

Donnons-lui  une  leçon  qui  lui  profite. 

BERTRAND,  se  retournant. 

Oh'!  oh!  Voilà  un  monsieur  bien  couvert!  En 
avant  l'argument  sans  réplique  ! 

Il  lire  un  pistolet  de  sa  poche  et  l'arme. 

MACAIRE,  tire  aussi  un  pistolet  de  sa  poche. 

S'il  n'est  pas  gentil,  gare  à  lui  !  (Il  s'approche.) 
Monsieur... 

BERTRAND,    le  dos  tourné. 

Je  vais  t'en  donner  du  monsieur,  attends  !  (II  lu 
applique  brusquement  son  pistolet  sur  la  poitrine.  )  La  bourse 
ou  la  vie. 

MACAIRE,    délournant  le  coup  et  lui  saisissant  le  bras. 

C'est  précisément  ce  que  j'allais  avoir  l'honneur 
de  vous  demander. 

BERTRAND. 

Ne  rêvè-je  pas? 

MACAIRE. 

Cet  organe  ! 

BERTRAND. 

Cette  voix  ! 

MACAIRE. 

Bertrand  1 
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BERTRAND. 

Ma  Caire  . 

MACAIRE. 

Mais  tu  n'as  donc  pas  rendu  tes  comptes  à  la  jus- 
tice, comme  je  le  craignais? 

BERTRAND. 

Tu  n'es  donc  pas  défunt  comme  j'en  avais  peur  ! 
Ombre  de  mon  ami,  viens  dans  mes  bras. 
Il  Tentraîne,  Bertrand  voit  le  pistolet  près    de    sa  figure   et 

pousse  un  cri. 

MACAIRE. 

Rassure-toi,  il  n'est  pas  chargé! 

BERTRAND. 

Le  mien  non  plus  ! 

MACAIRE. 

Ce  pauvre  Bertrand  !  toujours  le  même  avec  sa 
grosse  figure  bête  ! 

BERTRAND. 

Cher  Macaire!  j'ai  bien  pleuré,  val 

MACAIRE. 

J'ai  peine  à  te  remettre!  Toi  qui  autrefois  avait 
la  peau  si  blanche,  un  composé  de  lys  et  de  ro- 
ses... 

BERTRAND. 

Mon  ami!...  C'est  le  chagrin! 

MACAIRE 

Qui  t'a  rendu  noir  ! 
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BE  RTRANU. 

Non,  c'est  le  charbon. 

MAGAIRE. 

Ah!  tu  fais  maintenant  dans  le  charbon. 

BERTRAND. 

Oui  je  t'expliquerai...  Mais  toi    il  me  semble  que 
tu  as  engraissé...  Vraiment,  ta  tête 

MAGAIRE. 

Oui,  ma  tête  a  pris  du  corps... 

BERTRAND. 

Ce  cher  ami!  Je  ne  te  quitte  plus! 

MAGAIRE. 

Parlons  un  peu  de  nos  affaires...    Quelle  est  ta  si- 
tuation? 

BERTRAND. 

Au  moral,  je  n'ai  pas  le  sou. 

MAGAIRE. 

Moi!  (Il  lui  montre   sa    sacoche).  Tu    vois  cette  saco- 
che il  y  a  dix  mille  francs  dedans! 

BERTR,AND,    vivement. 

Ce  brave  Robert!  Nous  sommes    toujours  asso- 
clés...  n'est-ce  pas  !  Quant  à  moi,  je  n'ai  que  ça. 

MAGAIRE. 

D'oii  vient  cette  malle? 

BERTRAND. 

Je  l'ai  trouvée  là...  qui  prenait  le  frais. 

4 
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MACAIRE. 

Procédons  à  son  autopsie. 

11  brise  le  cadenas. 

BERTRAND. 

Quelle  dextérité  !...  Gomme  ce  scélérat-là  travaille 
bien  ! 

Il  tire  un  à  uq  les  efTets  du  saltimbanque. 

MAC  AI  RE. 

Une  chemise  de  matelot!...  un  habit  rouge!  des 
bottes  !■..  Ah  !  je  crois  que  voilà  du  gibier  !  Non  ! 
c'est  une  polonaise. 

BERTRAND. 

C'est  riche  ! 

MACAIRE. 

Des  petits  paquets  plies  avec  soin.. .(H  ouvre.)  Mais, 
ça  démange...  (il  jette  les  .paquets  à  Bertrand.)  Ah!  des 
papiers  ! 

Ils  se  gralleni  tous  les  deux. 

BERTRAND. 

Si  c'était  des  billets  de  banque. 

MACAIRE. 

Non!...  Un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs.  Avec 
ça  on  crève  de  faim  ! 

BERTRAND. 

Où  l'on  va  aux  galères  ! 

MACAIRE  . 

C'est  tout  !  Nous  sommes  volés! 
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BERTRAND,    écoutant. 
Entends-tu  ..  Des  indiscrets! 

M  A  C  A  I  R  E  .  ^ 

Caohons-nous. 

Ils  se  sauvent  en  emportant  la  malle. 


SCENE  VI 

ROGER,    puis    Des    GENDARMES,    UN   BRI- 
GADIER. 

ROGER  ,  entrant  de  gauche. 

J'ai  aperçu  tout  à  l'heure  un  particulier  qui  m'a 
bien  l'effet  d'être  celui  que  je  cherche.  Mais  il  m'a 
pour  ainsi  dire  subrepticement  passé  entre  les 
jambes  !  Je  ne  mettrai  donc  pas  la  main  sur  ce  bri- 
gand-là !...  (il  aperçoit  les  gendarmes  qui  entrent  de  droite.) 
Ah!  des  camarades! 

UN  BRIGADIER. 

C'est  vous,  M.  Roger  ?  Qu'est-ce  que  vous  avez 
donc  ?  Vous  ne  paraissez  pas  comme  qui  dirait 
dans  votre  assiette. 

ROGER. 

J'ai  que  je  suis  furieux...  Vous  savez  bien  que  je 
suis  t'a  pied  !  Un  gredin  qui  m'a  volé  mon  poulet 
d'Inde. 

LE   BRIGADIER. 

Ah!  si  c'avait  été  moi... 

ROGER. 

J'ai  donc  l'air    plus  bête  que  vous? 
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LE  BRIGADIER. 

Vous  êtes  mon  supérieur  ! 

ROGER. 

C'est  juste!  fAux  gendarmes.)  Et  que  faites-vous  par 
ici,  vous  autres? 

LE    BRIGADIER. 

Nous  cherchons  Bertrand...  vous  savez  ce  scélé- 
rat qui  s'est  évadé  au  moment  où  on  le  conduisait 
au  supplice  et  qui  a  chipé  le  pistolet  du  gendarme 
qui  était  à  côté  de  lui  ! 

ROGER. 

Cré  nom  de  nom!  On  vole  les  gendarmes  h  pré- 
sent! Il  n'y  a  donc  plus  rien  de  sacré  sous  la  ca- 
lotte des  cieux  ! 

LE  BRIGADIER. 

Entrons-nous  boire  un  coup  tout  de  même  . 

ROGER. 

Non,  non  !  Je  me  suis  juré  de  ne  plus  boire  tant 
seulement  un  verre  de  vin  avant  d'avoir  mis  les 
poucettesau  gredin  qui  m'a  chipé  Agamemnon! 

LE  BRIGADIER,   étonné. 

Qui  ça  Ga  même  nom  ?    . 

ROGER. 

Mon  poulet...  d'inde!... 

Il  sort. 

LE  BRIGADIER,  à  ses  hommes. 

Nous  autres  entrons  toujours  un  peu...  Ça  nous 
donnera  des  forces. 

Ils  entrait  dans  la  cabane  de  Roini. 
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SCÈNE  Vil 

MAGAIRE,  BERTRAND,  vêtus  des  costumes  de  la 
malle-valise. 


BERTRAND,  reparaissant. 
Dis  donc,  tu  ne  vois  rien  ? 

MACAIRE. 

Non,  rien! 

A  ce  moment  on  entend  au  dehors  des  cris  perçanis 

BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

MACAIRE,  allant  au  fond  regarder. 

Une  berline  !   les  chevaux  s'emportent.  Volons  a 

son  secours! 

11  sort  en  courant. 


SCÈNE  VIII 

BERTRAND,  seul,  puis  MACAIRE,  ELOA  et  le 
BARON. 

BERTRAND,   seul. 

Quel  élan  de  générosité  !  Eh  !  Eh  !  Un  monsieur 
bien  mis  et  une  jeune  dame  à  moitié  pâmée  descen- 
dent de  la  voiture  !  11  y  a  peut-être  quelque  chose  à 
faire. 
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LE  BARON,    entrant  avec  Eloa  à  demi  pâmée,  un  chien  sous 
son  manteau,  et  suivis  de  Macaire. 

Chère  enfant...  remets-toi...  Ah  I  quel  événement? 

ELOA. 

J'en  aurai  la  larme  à  l'œil  pendant  six  mois  !  Et  ce 
pauvre  Gustave  ! 

M  A  CAIRE. 

Gustave?  Votre  cocher? 

ELOA. 

Non!  mon  toutou...  (Elle  le  montre.)  Je  l'ai  appelé 
ainsi  en  souvenir  du  fils  que  j'aurais  tant  désiré 
avoir,  si  feu  mon  mari  avait  été  capable... 

LE   BARON. 

Ma  fille...  Ces  détails,  devant  un  inconnu... 
BERTRAND,    à  part. 

Appeler  son  chien  Gustave...  Le  nom  de  mon 
père? 

ELOA,  caressant  son  chien. 

Tu  as  été  bien  ému...  bien  ému...  N'est-ce  pas,Ta- 
tave? 

LE  BARON,  à  part. 

Et  quand  il  est  ému,..  Tatave!  (Haut.)  Monsieur... 
croyez  que  notre  éternelle  reconnaissance. 

ELOA 

Oui»  monsieur...  noire  éternelle  reconnaissance. 

MACAIRE. 

Oh  !  madame,  je  bénis  le  hasard  qui  me  permet 
d'entendre  d'aussi  douces  paroles  sortir  d'une  aussi 
i'ilif  Iniuche  ! 
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BERTRAND,  à   part. 

Gomme  c'est  bien  dit!  ce  gaillard-là  s'exprime 
avec  une  facilité  ! 

LE    BARON. 

Telle  que  vous  la  voyez,  monsieur,  ma  fille  est 
veuve  d'un  pair  de  France. 

M  A  C  A I R  E  . 

D'un  pair  de  France. 

LEBARON. 

C'est  une  enfant  gâtée  !...  Elle  s'amusait  beaucoup 
aux  bains  de  mer  où  nous  nous  trouvions...  Nous 
comptions  y  rester  trois  semaines  de  plus,  sans  une 
affaire  assez  désagréable  au  cercle...  qui  nous  a 
forcés  de  partir  à  deux  heures  du  matin  par  des 
chemins  pitoyables  !...  Ah!  monsieur,  sans  votre 
présence  d'esprit!... 

ELOA. 

S&ns  votre  vigueur,  c'était  fait  de  nous. 

LE  BARON. 

Vous  êtes  notre  sauveur  ! 

MAGAIRE. 

Ohl  oh!  monsieur!. 

Il  lui  offre  du  tabac. 

LE  BARON. 

A  qui  devons-nous  un  si  grand  service  ? 

MAGAIRE. 

Je  suis  le  chevalier  Robert  de  Saint-Rémond... 
dont  sans  doute  vous  avez  entendu  parler...  Ma  fa- 
mille occupe  un  rang  distingué...  Quant  à  moi, 
monsieur,  je  suis  membre  de  plusieurs  académies. 
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LE   BARON. 

Seriez-vous  un  des  quarante?- 

BERTRAND,  vi\em3nt. 
Un  des  quarante  voleurs  ? 

MAC  AI  RE,  à  Bertrand. 

Voulez-vous  bien  vous  taire,  ignorant,  crasse! 
Excusez-le,  monsieur...  C'est  mon  valet!  Un  pol- 
tron qui  ne  voit  partout  que  des  voleurs! 

LE    BARON. 

Je  vous  demandais,  monsieur,  si  vous  étiez  l'un 
des  quarante  immortels  de  l'Académie  française. 

BERTRAND,    à  part. 

Immortel  !  'Voilà  qui  serait  agréable  dans  notre 
profession  ! 

MACAIRE,  au  Baron. 

Monsieur,  à  une  époque  où  l'esprit  humain  est 
tourné  aux  découvertes,  où  la  science  marche  de 
toutes  parts,  j'ai  pensé  à  lui  donner  une  )  impulsion 
nouvelle...  je  cherche  à  la  faire  voler  si  je  puis 
me  servir  de  cette  expression  ;  et  c'est  pour  ce 
motif  que  j'emporte  à  Paris  d'immenses  capitaux, 
avec  l'intention  d'y  fonder  quelques  établissements 
philanthropiques  et  humanitaires. 

LE   BARON. 

Vous  m'étonnez  !  Vous  avez  des  capitaux  et  je 
vous  trouve  à  pied  au  milieu  d'une  forêt! 

MACAIRE,  à  Bertrand. 
Hein! 

BERTRAND. 

HeinI 
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ELOA. 

Comment? 

MACAIRE. 

Qu'est-ce  que  vous  demandez?  (Au  baron.)  Mon  do- 
mestique vous  a  demandé  quelque  chose? 

LE  BARON. 

Du  tout... 

MACAIRE. 

Alors,  c'est  donc  vous  qui  demandiez... 

BERTRAND. 

Oui,  monsieur  demandait  comment  vous  voua 
trouviez  à  pied... 

MACAIRE. 

Encore  une  fois,  voulez-vous  bien  vous  taire  ?  Vous 
vous  permettez  de  vous  mêler  à  la  conversation... 
arrière!...  taisez-vous...  faquin,  drôle...  impudent 
personnage. 

BERTRAND.       - 

Pardon... 

MACAIRE. 

Je  ne  veux  pas  me  fâcher;  mais  un  mot  de  plus, 
je  vous  chasse...  Sortez  de  chez  moi!...  Qui  m'a 
donné  un  fat  de  cette  espèce. .. 

BERTRAND. 

Me  voilà  encore  sans  place  !  Et  nous  sommes  à  la 
fin  du  mois  ! 

ELOA. 

Oh!  monsieur,  ce  garçon  a  l'air  si  dévoué,  si  hon- 
nête! 

MACAIRE. 

Allons:  soit...  je  lui  pardonne.  Cegaillard-là  connaît 
mon  faible...  il  abuse  de  mes  nombreuses  bontés... 
Sa  mère  fut  ma  nourrice...  Enfin,  monsieur  voici  le 
fait  •  je  traversais  avec  mon  valet  cette  forêt,  où  je 
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comptais  faire  quelqaes   opérations  géolegiqties4;.. 
Moi  et  mon  valet,  nous  étions  descendus  de  voiture 
et  pendant  que  j'expierais  les  environs,  un  manant, 
un  polisson,  s'élance  dans  mon  carrosse,  fouette  mes 
chevaux,  et  nous  laisse-là  à  pied  moi  et  mon  valet. 

ELOA. 

Quelle  abomination  ! 

MACAIRBt 

N'est-ce  pas,  madame  ? 

LE    BARON. 

C'est  étonnant  ce  qu'il  y  a  peu  de  gens  honnêtes 

BERTRA  ND. 

Des  chansonnettes!...  Ah  !  j'en  connais  beaucoup, 

moi  1 

ChantaDt. 

Ah  1  qu'il  est  bon,  bon,  bon 
De  dormir  à  dctix... 

MAGAIRE. 

Monsieur  ne  parle  pas  de  chansonnettes,  mais  de 
gens  honnêtes. 

BERTRAND. 

Ah  1  bon!  Des  gens  honnêtes  ! . . .  Connais  pas  ! 

LE  BARON. 

M.   le   chevalier,   daignerez-vous    accepter    une 
place  dans  notre  voiture. 

MAGAIRE. 

Je  ne  sais  si  je  dois. 
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LE  BARON. 

Vous  hésitez  ?  Il  suffira  de  nous  IdJre  eoimaître. 
Je  STiis  le  baron  de. .  : 

MAGAIRB. 

Deseendant  du  fameux. 

LE  BARON. 

Précisément. 

MACAIRE. 

L'histoire  en  parie  beaucoup. 

LE  BARON. 

Le  baron  d«  Wornispire,  général  de  brigade,  na- 
turalisé français  par  le  grand  homme  !  On  peut 
faire  vanité  de  ces  choses-là.  On  n'y  tient  certaine- 
ment pas.  Mais  ça  fait  honneur  ! 

BERTRAND. 

J'te  crois  !...  Oh  !  pardon  !  Je  vous  crois  I 

MACAIRE  . 

Cela  me  décide  tout  à  fait,  général  !  Du  reste,  les 
armes  et  la  science  sont  faites  pour  marcher  de 
pair  ;  ne  sont-elles  pas  filles  de  la  même  mère  ? 

LEBARON 

C'est  juste ...  de  la  gloire . . . 

MACAIRE. 

Et  de  la  victoire  ! 

BERTRAND. 

Vive  l'armée  !.. . 
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MACAIRE. 

Ah  !  ça,  mais  nous  causons-là,  et  nous  oublions 
•nadaui*. 

ELOA. 

Je  suis  encore  bien  faible  !. . .  Le  spasme  que  j'ai 
éprouvé  était  violent. 

MACAIRE. 

Spencer  I 

LE    BARON. 

Spencer  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

MACAIRE. 

C'est  le  nom  de  mon  groom.  Spencer,  allez  voir 
dans  cette  maison. 

BERTRAND. 

J'y  vole,  patron,  j'y  vole  !  (Frappant.)  Ohé  la  mai- 
son! 

Les  gendarmes  paraissent. 


SCENE    IX 

Les  Mêmes,  les  Gendarmes 

LE  brigadier. 
Qu'y  a-t-il  ? 

BERTRAND,   avcc  un  cri. 

Oli  !  les  gendarmes  ! 

Il  grimpe  dans  Tarbre. 

MACAIRE. 

Messieurs  les  gendarmes,  voici  une  jeune  dame 


ACTE  PREMIER  77 

îi  qui  il  vient  d'arriver  un  accident  épouvantable  .. 
Elle  est  un  peu  indisposée. 

LE  BARON. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici  pour  lui  porter  se- 
cours ? 

LE  BRIGADIER. 

Ah  !  dame  ici,  vous  ne  trouverez  rien,  mais  si 
vous  voulez  aller  jusqu'au  prochain  village,  il  y 
a-t-un  vétérinaire  ! 

MACAIRE. 

Un  vétérinaire  ? 

LE  BRIGADIER. 

Oui,  monsieur...  de  première  classe. 

LE   BARON. 

Eh  bien,  partons...  C'est  ce  que  nous  avons  de 
mieux  à  faire...  chevalier! 

MACAIRE. 

Général  ! 

LE   BARON. 

OÙ  est  donc  votre  domestique? 

MACAIRE. 

Eh!  mais,  où  est-il?  Où  est  Spencer?... 

BERTRAND,  dans  l'arbre. 
Psst!  Psst! 

MACAIRE,   l'apercevant. 
Spencer!  Eh  bien...  Qu'est-ce  que  tu  fais  là-haut 

BERTRAND. 

Je  cherchais  des  fraises  pour  madame  ! 
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MACAIRE. 

Veux-tu  bien  descendre  tout  de  suite  î 

BERTRAND. 

Oui,  monsieur. 


Il  deecend. 
LE   BARON. 

Et  en  route  ! 

MACAIRE. 

Étourdi  que  je  suis!  J'allais  oublier  cette  malle, 
jruit  de  mes  recherches  et  de  mes  longs  travaux! 
Elle  renferme  quelques  végétaux,  quelques  miné- 
raux et  quelques  capitaux. 

LE  BARON,  virement. 

Des  capitaux  !  Je  m'en  charge  !  Donnez. 

MACAIRE. 

Oh  :  je  craindrais  de  vous  embarrasser!  Mais,  Gé- 
néral, cette  forêt  n'est  pas  sûre  !  Messieurs  les  gen- 
darmes, si  ce  n'était  pas  abuser  de  votre  extrême 
obligeance,  je  vous  prierais  de  nous  accompagner 
jusqu'à  la  lisière  du  bois. 

LE  BRIGADIER. 

Très  volontiers. 

MACAIRE. 

On  n'est  pas  plus  aimable  que  ces  messieurs.  Sa- 
vez-vous  bien,  Général,  que  je  ne  connais  pas  d'ins- 
titution plus  belle  et  plus  utile  que  celle  de  la  gen- 
darmerie. (A  part.)  Enfoncés,  les  gendarmes  I 

BERTRAND. 

Enfoncés,  les  Gendarnries  ! 

Tous  sortent. 
Rideau. 


ACTE  II 


lia  Réunion  Électorale 

Le  théâtre  représente  uqî  salle  de  bal  public.  Au  fond,  la  place 
de  l'orchestre,  au  milieu  une  tribune  ornée  d'une  étoffe 
rouge  à  /  nge  d'or.  Bancs  rangés  à  droite  et  à  gauche  du 
théâtre. 


SCENE  PREMIERE 


GIGONNET,  POTDEVIN,  M'naPQTDEVIN, 
ÉLECTEURS,  puis  JAGQUOT 

GIGONNET. 

Mais  comprenez  donc,  raonsienr  le  maire,  et  vou  ■ 
madame  la  maire-sse,  que  nous  ne  pouvons  pas 
passer  toute  la  journée  à  aLLendre  les  deux  candi- 
dats !  J'ai  besoin  d'aller  à  ma  ferme . 

UN   ÉLECTEUR. 

Moi  à  mon  moulin. 

Mme  POTDEVIN,  les  repoussant. 

Taisez-vous!  Vous  vous  imaginez  sans  doute  que 
parce  que  monsieur  le  maire,  mon  mari  ici  présent 
est  une  poule  mouillée,  vous  allez  compromettre 
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ainsi  l'élection  d'un  député!...  Mais  répondez  donc, 
M.  Potdevin.  Montrez  qu'il  y  a  des  moments  où  l'oa 
peut  vous  prendre  pour  un  homme! 

POTDEVIN. 

Mais,  madame  Potdevin...  C'est  que  moi-même, 
je  ne  suis  pas  certain  qu'ils  vont  arriver,  ces  deux 
candidats  ! 

Mme  POTDEVIN. 

Ils  ne  peuvent  se  soustraire  à  leurs  engagements. 
S'ils  étaient  déjàdéputés...je  ne  dis  pas. ..Mais  deux 
cantiidats  ! 

POTDEVIN. 

C'est  juste  I 

M™e   POTDEVIN. 

Ne  vous  ont-ils  pas  écrit  qu'ils  seraient  ici  à  midi 
pour  faire  leur  profession  de  foi. 

POTDEVIN. 

Et  honorer  de  leur  présencele  banquet  que  nous 
leur  offrons...  Oui...  Seulement,  je  n'ai  encore  rien 
vu  venir. 


Si. 

Quoi  ? 


j^me   POTDEVIN. 


POTDEVIN. 


M™"   POTDEVIN. 


D'abord,,  ce  général  de  la  grande  armée,  le  baron 
Wormspire,  avec  sa  fille,  cette  demoiselle  si  comme 
il  faut...  Ils  ont  changé  de  chevaux  ici...  et  sont 
partis  pour  Paris  !. 

POTDEVIN. 

C'est  pas  des  candidats,  ça. 
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Mme   POTDEVIN. 

Après...  nous  avons  vu  ces  deux  vagabonds. 

POTDEVIN. 

Ah  !  oui!  L'un  vêtu  d'une  polonaise  en  guenilles, 
l'autre  en  habit  rouge. 

Mme    POTDEVIN. 

Je  les  ai  fait  flanquer  au  violon  !  Je  ne  suis  pas 
une  poule  mouillée  comme  vous,  M.  Potdevin! 

POTDEVIN. 

Ge  n'est  pas  encore  des  candidats,  ceux-làî 

Mme  POTDEVIN. 

C'est  vrai...  mais  ils  ne  peuvent  tarder.  (Aux  Élec- 
teurs.) Messieurs  et  chers  concitoyens,  je  vous  prie 
de  prendre  encore  un  peu  de  patience,  il  est  cer- 
tain que  notre  candidat  conservateur,  monsieur  le 
Marquis  de  Blanche-Couronne  et  notre  candidat  li- 
béral, monsieur  Bougebœuf,  ne  sont  pas  loin  ! 

GIGONNET. 

En  attendant,  nous  mourons  de  faim! 

POTDEVIN. 

Une  idée!  Vous  savez  où  est  la  grande  route? 

GIGONNET. 

Parbleu!...  Nous  y  sommes  depuis  cinq  heures 
du  matin! 

POTDEVIN. 

Eh  bien,  il  s'agit  tout  simplement  d'y  retourner. 


82  ROBERT-MACAIRE 

Mme  POTDEVIN. 

Tiens  !   voilà  la  première  fois  de  votre  vie  que 
vous  ne  dites  pas  une  bêtise! 

GIGONNET. 

En  route,  mes  enfants! 

TOUS. 

En  route! 
JACQUOT,  entrant  pendantle  commencement  de  la  sortie. 
Monsieur  le  maire. 

Mme  POTDEVIN. 

Quoi? 

JACQUOT. 

Ce  sont  les  deux  vagabonds  arrêtés  tout  à  l'heure- 
qui  demandent  à  être  interrogés. 

POTDEVIN. 

Je  n'ai  pas  le  temps  ! 

TOUS. 

Vive  monsieur  le  maire  ! 

Sortie  générale. 

JACQUOT,  seul. 

Ah!  ma  foi,  tant  pis!...  Qu'ils  se  tirent  de  là 
comme  ils  pourront...  Je  vais  au  devant  des  candi- 
dats' 

Il  sort. 
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SCENE    II 

MACAIRE,    BERTRAND. 

A  peine  Jacquot  est-i!  sorti  qu'on  voit  s'ouvrir  vivement  la  fe- 
nêtre. Bertrand  et  Macaire  tiennent  chacun  un  des  battants 
de  la  fenêtre.  Ils  sont  élégamment  vêtus  en  costumes  parle- 
mentaires du  temps  de  Louis-Philippe,  gilet  à  grands  re- 
vers, etc. 

BERTRAND,  poliment. 

Après  toi...  je  t'en  prie... 

MACAIRE,  le  poussant. 

Mais  passe  donc,  imbécile  !  On  va  nous  voir  !  Il  y  a 
un  tas  de  monde  sur  la  grande  route 

BERTRAND,  en  scène. 

Quelle  logique  ! 

MACAIRE. 

Dis  :  quel  génie  ! 

BERTRAND. 

Quel  génie! 

MACAIRE. 

C'est  bien!...  Mais  tâche  donc,  mon  pauvre  Ber- 
trand, rebut  de  la  nature  par  l'intelligence,  de  faire 
moins  de  sottises  !  Sans  moi,  nous  tombions  encore 
hier  entre  les  mains  de  nos  ennemis...  les  gendar- 
mes! 

BERTRAND,  protestant. 
Ça...  ce  n'était  pas  de  ma  faute  ! 
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MACAIRE,  furieux. 
Pas  de  ta  faute  ? 

BERTRAND,  suppliant. 
Si!...  Si!...  . 

MACAIRE. 

Gomment,  au  moment  où  le  baron  de  Wormspire 
en  traversant  le  petit  bois,  s'eflbrçait  d'ouvrir  sa 
malle. 

BERTRAND. 

11  avait  perdu  la  clé... 

MACAIRE. 

Tu  oses,  sous  Toeil  velouté  de  la  belle  Eloa  et  sous 
celui  vigilant  de  la  maréchaussée,  ollrir  de  lui  venir 
en  aide...  Et  comment? 

BERTRAND..      • 

En  lui  proposant  d'ouvrir  sa  senurc. 

MACAIRE,  indigné. 

Avec  un  rossignol  !... 

BERTRAND,  simplement. 

N'est-ce  pas  tout  naturel?...  Un  rossignol...  Dans 
une  forêt! 

MACAIRE. 

J'ai  cru  prudent  de  décamper  1 

BERTRAND. 

Décamparerl 

MACAIRE. 

Par  bonheur,  la  Providence  nous  a  fait  rencon- 
trer sur  la  route  deux  fashionables. 
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BERTRAND. 

Deux   messieurs  bien   mis,    avec    lesquels    nous 
avons  désiré  changer  d'habits. 

MACAIRE. 

Et  qui  se  sont  laissé  convaincre  à  l'aide  d'un 
argument  persuasif. 

BERTRAND. 

Mais  nous  leur  avons  laissé  les  nôtres,  d'habits. 

MACAIRE. 

Maintenant,  il  ne  s'agit  plus  que  d'une  chose.., 

BERTRAND. 

Éviter  les  gendarmes  qui  doivent  nous  suivre! 

MACAIRE. 

Et  gagner  la  capitale!  Paris,  l'objectif  de  toutes 
les  intelligences  ;  Paris  qui  doit  rendre  hommage 
à  notre  haute  valeur,  Paris  à  qui  nous  manquons 
et  où  notre  place  est  marquée  de  t-oute  éLernité! 

BERTRAND. 

Et  même  avant  ! 

MACAIRE. 

N'exagérons  pas  ! 

JACQUOT,  ouvrant  la  porte  et  les  voyant  tous  deux. 

Ah! 

Il  referme  la  porte  et  disparaît. 

BERTRAND,    effrayé. 

Quoi?..  Sautons  par  I»a  fenêtre!.. 
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MAGAIRE. 


Non!  Cela  pourrait  attirer   l'attention...   Allons 
donc  !  de  l'audace  ! 


SCENE    III 

Les  Mêmes,  POTDEVIN,  M"»^  POTDEVIN,  JAC- 
QUOT. 

JACQUOT,  joyeux. 

Oui,  monsieus  le  maire!  les  v'ià...  C'est  moi  que 
je  les  ai  trouvés  !.. 

POTDEVIN,  à  Macaire. 

Ah  1  messieurs...  que  d'excuses. 

MAGAIRE,   poliment. 

Faites  donc  !..  Faites  donc! 

M™«  POTDEVIN,  à  Bertrand. 
Vraiment,  nous  sommes  confus  ! 

BERTRAND. 

N'y  a  pas  de  quoi  ?  N'y  a  pas  de   quoi  ? 

POTDEVIN. 

Jacquot!..  va  vite  les  prévenir... 

BERTRAND,   eiïaré. 

Oui  ça?.,  qui  ça?..  Les  gendarmes! 

MAGAIRE,  bas  à  Bertrand. 
Silence  donc!..  Tu  trembles... 
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BERTRAND,  bas. 

Oui...  mais  c'est  de  peur! 

POTDEVIN,  à  Jacquot. 

Cours  donc  les  chercher 

JACQUOT. 

Oui,  monsieur,  j'y  vais.  (A  part.)  Ah!  vont-ils  être 
contents,  les  électeurs! 

Il  sort  en  courant. 


SCENE  IV 

Les  MÊMES,  moins  JACQUOT. 

BERTRAND,  bas  à  Macaire. 
Les  électeurs?..  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

^m«  POTDEVIN. 

Messieurs,  veuillez  prendre    la  peine  de   vous 
asseoir. 

MACAIRE. 

Impossible,    belle   dame,   impossible!    On  nous 
attend  pour  une  affaire  pressée. 

POTDEVIN. 

Comment?  Vous  ne  songez  pas  à  partir,  je  l'es- 
père. 

MACAIRE. 

Mais  si...  mais  si!  J'ai  rendez-vous  avec  le  prési- 
dent... 
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BERTRAND. 

Delà  huitième  chambre! 

MAC  AIRE,  vivement. 
Du  conseil! 

M"'«   POTDE  VIN. 

Ce  ne  sera  toujours  pas  avant  d'avoir  pris  place 
au  banquet  que  nous  vous  offrons. 

BERTRAND. 

Un  banquet!  Avec  du  veau  ? 

Mme  POTDEVIN. 

Oui,  monsieur  le  marquis...  car  ?i  la  noblesse  de 
votre  port... 

BERTRAND. 

Mon  port... 

MiTiî   POT  D  E  VIN. 

A  votre  costume,  je  devine.. . 

BERTRAND,  à  {lart. 

Le  port...  Le  marquis...  Qu'est-ce  que  ça  veut 
dire? 

POTDEVIN,  à  Macaire. 

Inutile,  n'est-ce  pas,  de  vous  demander  si  vous 
êtes  M.  Rougebœuf. 

MACAIRE. 

Rougebœuf...  Inutile,  en  effet. 

Mme  POTDEVIN. 

Vous  avez  donc  pris  par  un  chemin  détourné! 

MACAIRE. 

Détourné...  oui! 
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ber,trand. 
Nous  ne  prenons  jamais  que  ces  chemins-Iàl 

POTDEVIN. 

Et  pendant  que  nous  vous  attendions  sur  la  route 
vous  êtes  venus  par  là. . . 

BERTRAND . 

Par  la  fen. . . 

MACAIRE,  lui  écrasant  le  pied. 
Parla  ruelle  ! 

POTDEVIN. 

Par  la  ruelle  aux  oies  ! 

MACAIRE. 

Oui. 

POTDEVIN. 

Elle  mène  à  tout! 

MACAIRE. 

Vous  l'avez  dit,  monsieur?... 

M™°   POTDEVIN. 

Monsieur  le  maire... 

BERTRAND. 

Vous  en  avez  bien  l'air. 

MACAIRE,    à  part. 

Ah  Iça,  pour  qui  nous  prennent-ils  !  (Haut).  Et  dites 
moi-..  Ce  banquet...  A  quelle  occasion? 

jyjme   POTDEVIN. 

Mais  vous  n'avez  donc  pas  reçu  ma  réponse  ? 
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MAGAIRE. 

Le  service  de  la  poste  est  si  mal  falL 

BERTRAND. 

Oui...  comme  dit  mon  ami,  le  service  de  la  poste 
est  bien  négligé!  Ainsi,  tenez,  monsieur...  il  y  a 
vingt-deux  ans  que  j'attends  une  lettre  chargée,  et 
elle  ne  m'est  pas  encore  parvenue  !  Tous  les  matins 
je  descends  attendre  le  facteur... 

Mme   POTDEVIN. 

Voyons!  voyons!  vous  devez  vous  rappeler  que 
lorsque  nous  vous  avons  demandé  de  vouloir  bien 
vous  présenter  à  la  députation. .. 

MAGAIRE,    bas  à  Bertrand. 

La  députation  !  Mon  rêve  ! 

BERTRAND,  à  part. 

Moi,  mon  rêve,  ce  serait  d'être  caissier  ! 

Mme    POTDEVIN,    continuant. 

Vous  avez  bien  voulu  accepter...  et  nous  promet- 
tre de  venir  faire  votre  profession  de  foi... 

BERTRAND,  basa  Macaire. 

Foix!  C'est  dans  l'Ariège...  Il  y  a  une  grande  pri- 
son. Tu  te  rappelles  ?... 

Mme    POTDEVIN. 

L'un  comme  libéral. 

MAGAIRE. 

Ah!  ah! 
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POTDEVIN  . 

L'autre  comme  dévoué  au  grand  parti  de  Tordre. 

MACAIRE. 

Parfaitement!  Je  me  rappelle  parfaitement. 

POTDEVIN. 

Voilà  le  moment  arrivé  !  Et  avant  le  banquet... 

Mme  POTDEVIN. 

Vous  allez  expliquer  la  chose  aux  électeurs  i.n- 
fluents  de  cette  commune. 

MACAIRE  . 

Mais  c'est  simple  comme  bonjour. 

BERTRAND. 

Ça  va  aller  tout  seul. . . 

Cris  au  dehors. 
MACAIRE 

Qu'est-ce  que  c'est? 

POTDEVIN. 

Ce  sont  ces  messieurs  !  Ils  savent  que  vous  êtes 
là.  (Courant  à  .'a  fenêtre.)  Par  ici  !...  Mettez  la  calèche 
devant  la  porte,  par  là...  Je  descends...  (A.  Macaire.) 
Vous  m'excuserez  ? 

Il  sort. 

M™"   POTDEVIN. 

Et  moi,  je  vais  donner  le  coup  d'œil  au  banquet... 
pour  quand  vous  aurez  parlé... 

BERTRAND. 

Ah!  on  ne  mangera  qu'après?...    Je   prendrais 
bien  quelque  chose  tout  de  suite,  charmante  dame! 
Il  lui  pinee  la  taille  et  lui  vole  une  bague. 
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Mme  POTDEVIN,  se  dégageant. 

Ce  gros-là  doit  être  pour  le  droiC,  du  Seigneur! 
Ah  !  mon  veau  qui  brûle  ! 

Elle  sort. 


SCENE   V 

MACAIRE,    BERTRAND. 

MAC  AI  RE. 

Eh  bien,  Bertrand...  as-tu  compris  où  le  hasard 
nous  a  jetés?...  Nous  sommes  dans  une  réunion 
électorale  ! 

BERTRAND. 

Nous  voilà  des  hommes  politiques! 

MACAIRE.' 

Au  fait,  pourquoi  pas?...  La  politique,  ça  mène  à 
tout. 

BERTRAND. 

Comme  la  ruelle  aux  oies. 

MACAIRE. 

Sa|)risti  !  mais  à  quelle  opinion  apparlicns-ta, 
toi? 

BERTRAND. 

Moi  ?  A  celle  qu'on  veut,  ponrvQ  qu'on   me    paie  i 

MACAIRE. 

Silence  !  Voici  les  étecteurs  ! 
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SCENE    VI 

Les  Mêmes,  ÉLECTEURS,   POTDEVIN 
Mme  POTDEVIN.  ' 

TOUS. 

Vive  notre  député!  Vive  notre  candidati 

POTDEVIN,  à  Bertrand, 
Dites-leur  un  mot? 

BERTRAND. 

Lequel? 

M™"    POTDEVFN. 

N'importe  lequel,  celui  que  vous  voudrez.  (Aux  élec- 
eur..)  Rangez-vous!  Asseyez-vous  !  Et  faites  silence! 
Il  s  agit  de  bien  écouter  les  professions  de  foi  de  ces 
messieurs. 

MAGAIRE,  bas  à  Bertrand. 

Dis  donc!  il  serait  temps  de  connaître  nos  opi- 
nions respectives?  ^ 

BERTRAND,  bas  à  Macaire. 

Attends  donc!  on  m'a  appelé  Marquis...  Je  dois 
être  le  conservateur  ! 

MACAIRE. 

Et  moi  le  libéral! 

BERTRAND,  fouillant  dans  sa  poche. 

Tiens!  Voilà  justement  un  discours  tout  préparé 
Et  toi,  tu  n'en  as  pas?  ^ 
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MAC  AIRE. 

Est-ce  que  j'en  ai  besoin? 

LB6    ÉLECTEURS,  s'impatientant. 
Le  discours...  le  discours  ! 

POTDEVIN. 

La  séance  est  ouverte  ! 

BERTRAND. 

Et  la  fenêtre  aussi  !  Ça  va  faire  un  courant  d'air 
Macaire  monte  à  la  tribune.  Au  moment  où  il  va  ouvrir  la  bou- 
che, Bertrand  se  lève. 

BERTRAND. 

Je  demande  à  adresser  une  question  au  tribunal... 
à  monsieur  le  maire  ! 

POTDEVIN. 

Faites  monsieur  le  marquis  ! 

BERTRAND. 

Parlerons-nous  ensemble,  ou  l'un  après  l'autre. 

MACAIRE. 

Il  me  semble  que  dans  les  réunions  parlementai- 
res, on  parle  l'un  après  l'autre  !  On  ne  parle  ensem- 
ble que  lorsqu'on  est  en  assemblée  constituée. 

TOUS. 

Bravo  I 

M™*   POTDEVIN. 

En  voilà  un  qui  s'exprime  bien  ! 

Le  maire  sonne- 

BERTRAND,    à  pari. 

Elle  est  gentille,  la  petite  sonnette  1 
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MAGAIRE, 

Je  parlerai  donc  tout  seul.  (Sonnette.)  Citoyens  il 
Fils  d'ouvrier,  ouvrier  moi-même,  j'ai  toujours 
manié  le  marteau  et  la  pioche  !  Si  vous  me  deman- 
dez mes  titres  à  moi,  pauvre  prolétaire,  je  vous 
répondrai  en  vous  montrant  ces  mains  calleuses 
usées  par  le  travail,  ces  bras  tatoués  par  la  souf- 
france... que  ne  puis-je  me  déshabiller  devant 
vous,  que  ne  puis-je,  citoyens,  me  mettre  à  nu 
devant  mes  frères. 

M™^   POTDEVIN. 

Faut-il  que  je  sorte? 

MAGAIRE. 

Rassurez-vous,  belle  dame,  il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  figure  ! 

mme   POTDEVIN. 

A  la  bonne  heure. 

BERTRAND,    à  part. 

Il  appelle  ça  une  figure  ! 

MAGAIRE. 

C'est  donc  moralement  que  je  me  déshabillerai 
devant  vous!..  Citoyens!.,  je  n'ai  iamai^  éfnrii-^ 
l'éloquence,  cet  art  hmoile!  ar  s  Vficflù' cln.me 
disait  Ciceron  mais  au  milieu  du  torrent  dévasS! 
teur  de  l'hydre  anti-social,  qui  semble  sourdre 
autom^  de  nous  dans  le  chaos^des  utopies  Ttro- 
grades,  produit  incohérent  d'un  inextricable  déda- 
le d  événements  homogènes  qui  ont  fait  souffltr 
le  vent  ignifere  de  l'anarchie  sur  l'agglomération 
compacte  des  pouvoirs  coïncidents...  ^='''''"®^^"°^ 
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TOUS. 

Bravo  I 

MACAIRE. 

Ce  sera  ma  mission  et  je  l'essaierai,  citoyens  ..  de 
renverser  ces  doctrines  subversives  qui  semblent 
aujourd'hui  coulera  plein  bord  sur  les  bases  de 
l'édifice  social  et  vouloir  le  saper  jusqu'en  ses  pro- 
fondeurs!... Est-il  possible  d'y  arriver? 

TOUS. 

Non  1  Non  ! 

MA-CAIRE, 

Vous  voulez  sans  doute  dire  :  Oui  !  oui! 

TOUS. 

Oui!  oui! 

MACAIRE. 

A  la  bonne  heure! 

BERTRAND,    à  part. 
Hein!  comme  il  vous  les  mène,  ce  gaillard-là  ! 

MACAIRE. 

Mais,  citoyens,  ce  n'est  pas  tout. 

Mme  POT  DE  VIN. 

Oh  !  ce  serait  dommage  ! 

MACAIRE. 

Je  terminerai  en  vous  disant  :  Citoyens  I  L'avenir 
c'est  le  futur... 

TOUS. 

Très  bien! 
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MAGAIRE. 

Le  futur,  c'est  ce  qui  arrivera. 

TOUS. 

Bravo  I 

MAGAIRE. 

Donc,  si  nous  voulons  le  progrès,  allons  en  avant, 
en  avant  et  toujours  en  avant  ! 

TOUS. 

Bravo  !  Bravo  ! 

BERTRAND,    ému. 

C'est  superbe!...  Je  veux  l'embrasser. 

MAGAIRE,    bas. 

Fais  donc  attention,  imbécile,  tu  es  mon  adver- 
saire ! 

BERTRAND. 

C'est  juste! 

POTDE  VIN. 

Admirable!  Admirable  ! 

Mme  POTDEVIN. 

Je  transpire  d'admiration  ! 

MAGAIRE,  galemment. 
N'allez  pas  encore  vous  changer,  belle  damel 

POTDEVIN. 

Voulez-vous  vous  rafraîchir? 

Mme   POTDEVIN. 

Désirez-vous  un  verre  d'eau  sucré? 
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MAGAIRE. 

Non,  j'aimerais  mieux  an  peu  de  vin  avec  un  bis- 
cuit. 

BERTRAND. 

Madame,  moi  aussi  !  Pour  faire  une  trempette  ! 

Mine  poTDfiVIN,  à  Bertrand. 
Quand  vous  aurez  parlé,  pas  avant. 

BERTRAND. 

Alors,  je  demande  à  répondre  tout  de  suite. 

MAGAIRE,  bas. 

Sois  parlementaire,  ou  je  te  giffle. 

BERTRAND,  à  la  tribune. 

Vous  me  permettrez  de  lire  mon  petit  discours. 

MAGAIRE. 

Dis  :  pronunciamento  ! 

BERTRAND. 

Mon  petit  ?(A  Macaire.)  Gomment  dis-tu  ça  i 

Potdevin  sonna. 

MAGAIRE,  bas. 

Pronunciamento  1 

BERTRAND,   à  part. 

Mon   ancien   manteau,   il  est  encore  au    clou  l 
(Regardant  la  Bonnettre.)TiensI  elle  est  en  argent  1 
Je  continue. 

M™"  POTDEVIN. 

Vous  n'avez  encore  rien  dit. 
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BERTR.AND. 

C'est  pour  ça  ! 

M™^  POTDEVIN. 

Il  est  aussi  très  comme  il  faut,  celui-là. 

BERTRAND. 

Tel  que  vous  me  voyez,  messieurs,  je  descends 
des  croisés! 

MAC  A  IRE,  à  part,  montrant  la  fenêtre. 

Allons  bon  !  il  fait  des  aveux  ! 

BERTRAND. 

Je  ixiis  dire  que  j'ai  consacré  ma  vie,  et  quand  je 
dis  ma  vie,  ce  n'est  pas  quelques  jours,  quelques 
mois  comme  ceux  qui  viennent  ici  pour  tromper 
le  peuple.  C'est  ma  vie,  ma  vie  tout  entière,  ma  vie 
depuis  mon  premier  vagissement  enfantin,  dans 
les  bras  de  ma  bonne  et  sainte  mère...  Oui,  ma 
mère  était  une  bonne  et  sainte  femme,  et  mon 
père  aussi...  Car  la  famille,  messieurs,  et  citoyens, 
tout  est  là,  et  le  philosophe  l'a  bien  dit:  périssent 
les  colonies  plutôt  qu'un  principe  !  Lequel  d'entre 
vous  messieurs  les  citoyens,  n'a  pas  eu  de  base, 
n"a  pas  eu  de  famille?  Vous  tous  qui  m'écoutez,  est- 
ce  que  vous  n'avez  pas  une  femme?  Oui,  vous  en 
ave.zau  moins  une  ;  ceux  qui  sont  mariés,  bien  en- 
tendu, tandis  que  les  autres  en  ont  plusieurs.  Ce 
n'est  plus  là  la  famille,  ce  n'est  plus  là  cette  sainte 
et  digne  base!  J'en  étais-là,  n'est-ce  pas?  Mais  je 
ne  veux  pas  abuser  de  vos  précieux  instants...  On 
vient  de  me  demander  mon  opinion  sur  le  divorce  ! 

Mme  POTDEVIN. 

Pardon  !  Personne  ne  vous  a  demandé  ça... 
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BERTRAND. 

Si...  si...  j'ai  bien  entendu!  EL  je  vais  y  répon- 
dre! J'ai  pour  habitude  d'aborder  de  front  toutes 
les-.questions,  et  c'est  surtout  de  front  que  j'abor- 
derai celle  du  divorce.  Sur  cette  question,  mes- 
sieurs, mon  opinion  est  toute  faite,  et  ce  ne  sont 
pas  vos  insultes  qui  m'en  feront  démordre.  Quand 
une  opinion  est  toute  faite,  il  n'y  a  rien  à  dire! 
Voici  ma  conviction  à  propos  du  divorce.  L'agri- 
culture manque  de  bras,  c'est  un  fait,  ne  dites 
pas  non,  elle  en  manque  !  Ah  !  tenez,  tenez,  mes- 
sieurs! 

GIGONNET. 

Citoyens  ! 

BERTRAND. 

Messieurs  les  citoyens  !  Je  ne  viens  pas  dans 
cette  tribune  pour  vous  induire  en  erreur.  Donc,  je 
me  résume!  Le  futur,  citoyens,  tout  est  là,  car, 
qu'est-ce  que  le  passé,  c'est  ce  qui  a  été  !  Ce  qui  a 
été,  c'est  ce  qui  n'est  plus,  vous  ne  le  voyez  plus... 
(Il  chipe  la  sonnette)  n'est-ce  pas  ?...  Donc,  n'en  parlons 
plus!  Et  je  termine  comme  mon  honorableadvorsai- 
re  par  ce  cri  de  liberté  qui  s'échappe  de  mes  entrail- 
les: En  avant!  En  avant!  Toujours  en  avant! 

TOUS. 

Bravo  !  Bravo  ! 


SCENE    VII 
Les  Mêmes,  JACQUOT. 

JACQUOT,    accourant. 
Monsieur  !  monsieur  le  maire  I 

POTDEVIN. 

Quoi  ! 
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JACQUOT. 

Je  ne  sais  pas  «J  c'est  encore  un  candidat,  mais 
voilà  un  homme  en  uniforme. 

BERTRAND,  à  Macaire. 

Le  commandant  de  la  gendarmerie,  sans  doute  ! 
Nous  sommes  flambés  !...  Filons! 

Ils  sont  prêts  à  se  sauver. 

Mme   poTDEViN,  revenant  de  la  fenêtre. 

Mais,  il  est  fou,  ce  Jacquot  !. . .  C'est  tout  simple- 
ment un  marchand  de  vulnéraire  suisse 

MACAIRE,  avec  joie. 
De  vulnéraire. 

BERTRAND. 

Suisse... 

MAGAIR     et   BERTRAND,   chantant  ensemble. 

Allons  donc 
Petit  suisse  à  l'ouvi-age 

^me  POTDEVIN,  étonnée. 

Ils  chantent  !...  Ils  dansent  !...  Ce  sont  des  candi- 
dats à  tout  faire. 

On  entend  une  musique  à  l'extérieur. 

TOUS. 

Monsieur  le  maire,  les  pompiers  ! 

MACAIRE. 

Quelle  est  cette  harmonie  ? 

POTDEVIN. 

C'est  la  musique  des  pompiers  qui  veut  vous 
rendre  hommage  et  qui  escortera  la  calèche  qui 
est  là... 
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Mme  POTDEVIN. 

Pou."*  votre  tournée... 

BERTRAND. 

Une  tournée...  On  va  nous  offrir  une  tournée  ?. 

Mme    POTDEVIN 

Votre  tournée  électorale. 


SCENE  VIIÎ 

Les   Mêmes,  LES  POMPIERS,   puis  JAGQUOT. 
Entrée  solennelle  de  la  fanfare. 

MACAIRE,  aux  pompiers. 

Messieurs,  je  suis  touché!... 

BERTRAND. 

Moi  aussi.. . 

JACQUES,  entrant  vivement. 

Monsieur  le  maire,  j'oubliais  !  Les  deux  vagabonds 
arrêtés  tout  à  l'heure  vous  envoient  ce  papier  sur 
lequel  ils  ont  mis  leurs  noms! 

M'nc  POTDEVIN. 

Des  noms  de  malfaiteurs...  Que  nous  importe. 

POTDEVIN,  lisant. 

Marquis  de  Blanche-Couronne...  monsieur  Rouge- 
bœuf. 

BERTRAND,  ias  à  Rcmonrl. 

Pinces  l 
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Maca.ir:e,  bas  4  Bertrand. 

Du  oalme  !  (Haut.)  C'est  une  plaisanterie,  aans 
doute. 

BEBTR.AND. 

Une  ignoble  polissonnerie  ! 

POTDEVIN. 

Nous  allons  les  confondre.  (A  Jacquot.)  Fais  lescon 
duire  ici. 

JACQUOT. 

Je  vole,  monsieur,  je  vole! 

BERTRAND  (basa  Macaire) 
C'est  un  confrère! 

MACAIRE. 

Parfaitement!  Faites-les  conduire  ici!...  Mais  j'y 
songe.  Le  spectacle  de  leur  infortune  et  de  leur  con- 
fusion nous  attristerait  sans  doute  profondément. 

BERTRAND. 

Moi  ça  me   dégoûterai  !  J'aime  mieux  m'en  aller 

MACAIRE. 

Montons  dans  la  voiture.  (Saluant.)  Messieurs!  Belle 
dame! 

Ils  sortent. 

POTDEVIN. 

Sont-ils  pressés  donc  ? 

Mino   POTDEVIN. 

Oui!  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  (Allant  à  la  fenêtre.) 
Je  veux  les  voir  partir!...  Ah!  ils  montent  en  voi- 
ture. Tiens!  le  marquis  grimpe  sur  le  siège...  Les 
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chevaux  partent  au  galop...  (On  entend  sonner  au  dehors.) 
Ah!  il  t'a  chipé  ta  sonnette! 

POTDEVIN. 

Heureusement  qu'elle  est  en  ruolzi...  Ah  I  et  ma 
montrai... 

M™®    POTDEVIN. 

Et  ma  bague! 

POTDEVIN. 

Je  devine...  Les  voleurs,  ce  sont  eux! 

M™"   POTDEVIN. 

Arrêtez-les!  Arrêtez-les! 

Tumulte. 


Rideau. 


ACTE   III 

lies  iioce.^  de  JTIacaire. 

Le  théâtre  représente  un  très  riche  salon. 

SCÈNE   PREMIÈRE 


BERTRAND,    seul,  entrant  par  le  fond. 

Allons,  allons,  la  Providence  est  décidément  avec 
nous...  Elle  est  quelquefois  bonne  fille,  la  Provi 
dence  !..  En  arrivant  à  Paris,  l'idée  nous  est  venue, 
à  Macaire  et  à  moi,  de  fonder  une  compagnie  d'as- 
surances contre  les  voleurs  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  l'homme  de  confiance.  C'est  ici  le  siège  de 
cette  compagnie,  et  l'assemblée  des  actionnaires 
auralieuaujourd'hui  à  cinq  heures....  pour  le  quart. 


SCENE     II 

BERTRAND,  MACAIRE,  entrant. 
B  ERTRAND,  saluant. 

Monsieur  le  directeur  me  permettra-t-il   de  lui 
présenter  mes  hommages? 
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MACAIRE. 
Ah  !  te  voilà  I 

BERTRAND. 

Monsieur  le  directeur  a-t-il  bien  dormi  î 

MACAIRE. 

Oui!  et  d'un  sommeil  enchanteur...  l'image  d'Eloa, 
ma  belle  fiancée  se  mêlait  à  mes  rêves,  et  l'amour 
se  plaisait  à  changer  en  roses  les  pavots  de  Mor- 
phée. 

BERTRAND. 

Qui  nous  eut  dit  qu'après  la  scène  du  rossignol... 
le  fier  baron  de  Wormspire  aurait  jamais  consenti  à 
nous  donner  sa  fille  !... 

MACAIRE. 

Me  donner!... 

BERTRAND. 

Oh  !..  Entre  amis.  . 

MACAIRE. 

On;,  nous  nous  sommes  revus  dans  le  mondi^    à 
mon  cercle. 

BERTRAND. 

Le  cercle  de  la  rue  de  Bondy... 

MACAIRE. 

Nous  nous  étions  plus   d'abord...  Nous  nous  re- 
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plûmes  de  nouveau...  Je  sus  toucher  le  cœur  de  la 
belle  Eloa...  Aujourd'hui  même  je  serai  scn  époux. 

BERTR.AND. 

Et  ta  femme  ?..  La  première! 

MACAIRE. 

Ne  t'inquiète  donc  pas  de  ces  vétilles!  Est-ce 
que  j'y  pense,  moi? 

BEB.TRAND. 

Ah  !  Robert  !  Tu  es  mon  héros  !  (Voyant  une  montre 
à  son  gousset.)  Tiens  !  Je  ne  te  connaissais  pas  ce 
bijou-là?.. 

MACAIRE. 

(l'est  une  fantaisie,  un  caprice... 

.BER.TRAND. 

Il  a  dû  te  coûter  cher. 

MACAIRE 

Non...  Avant  hier,  j'étais  à  l'Opéra,...  Un  anglais 
assis  à  côté  de  moi,  s'avisa  de  regarder  l'heure... 
Je  lui  offris  une  prise,  et  cinq  minutes  après,  sa 
montre  avait  passé  de  son  gousset  dans  le  mien. 
Il  faut  bien  se  donner  quelques  douceurs. 

BERTRAND. 

Espiègle,  va  ! 

SCÈNE   III 

Les  Mêmes,  UN  DOMESTIQUE,  puis  les  Action- 
NAIRES,  parmi  lesquels  GO  ŒO  et  M.  MAGLOIRïL 

LES  DOMES  TIQUES. 

Messieurs  les  Actionnaires  ! 
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M  A  GAI  RE. 

Faites  entrer!...  (Entrée  des  actionnaires.)  Messieurs, 
soye:2  les  bienvenus,  (lisse  placent.)  Prenez  place,  je 
vous  prie.  Distribuez  à  ces  messieurs  les  prospectus 
de  nos  opérations.  Bien .'  (Il  agite  sa  sonnette  )  Mes- 
sieurs, aune  époque  où  chacun  cherche  à  glisser, 
sans  être  vu,  sa  main  dans  la  poche  de  son  voisin. 
.(Bertrand  vole  son  mouchoir  à  Monsieur  Masïloire.)  C'était 
une  pensée  à  la  fois  vaste  et  philanthropique  que 
celle  d'une  association  contre  les  voleurs!...  A  moi 
l'honneur  d'avoir  conçu  cette  pensée  ;  mais  à  vous, 
messieurs,  celui  de  l'avoir  t'ait  fructifier  par  vos 
capitaux...  Les  résultats  sont  on  ne  peut  plus  satis- 
faisants. Veuillez  prendre  la  peine  de  jeter  les  yeu.\ 
sur  le  travail  qui  est  entre  vos  mains. 

GOGO. 

J'attends  qu"on  y  mette  le  dividende 

LES   AGTIONNAIRES. 

Kon! non! 


Tumulte. 


MACAIRE. 


Messieurs,  monsieur  Gogo  a  parfaitement  raison, 
et  mon  intention  est  de  le  faire  distribuer  avant  peu- 
Mais  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  les  risques 
augmentent...  que  les  vols  sont  nombreux...  La  po- 
lice n'arrête  pas  tous  les  voleurs...  Ce  n'esl  pas  que 
je  lui  en  fasse  un  crime  !  Aussi  dans  l'intérêt  de  notre 
compagnie,  je  suis  en  instance  pour  obtenir  la  di- 
rection générale  de  la  police...  J'offre  une  économie 
de  dix  millions. 

TOUS. 

Dix  millions! 
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MACAIRE. 


Nous  répondrons  avec  nos  deniers  de  tous  les  vols 
commis  dont  personne  n'a  plus  intérêt  que  nous  à 
réprimer  l'effronterie. 

TOUS. 

Bien!  bien  ! 

MACAIRE. 

J'attends  une  audience  du  ministre  qui,  j'ose  le 
croire,  me  voit  d'un  très  bon  œil. 

BERTRAND,  à  part. 

Il  n'en  a  qu'un!..  11  est  borgne! 

MACAIRE. 

J'ai  tout  lieu  dépenser  qu'avant  peu  je  serai  au 
1  oste... 

BERTRAND. 

Hum!..  Hum. 

MACAIRE,  vivement. 
Au  poste  que  j'ambitionne  ! 

BERTRAND. 

Quelle  entreprise  admirable  et  gigantesque  ! 

MACAIRE. 

Mais  pour  cette  nouvelle  compagnie,  j'aurais  be- 
soin de  cinq  millions! 

GOGO. 

Cinq  millions  ! 

MACAIRE. 

Ai-je  trop  présumé  de  vous,  messieurs,  en  comp- 
tant que  vous  serez  les  premiers  à  souscrire... 
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TOUS. 

Oui!  bravo  !  Très  bien. 

GOGO,  se  levant. 

Un  instant  !  Avant  d'arriver  à  un  nouvel  appel  de 
fonds,  car  remarquez,  messieurs,  que  c'est  un  nou- 
vel appel  de  fonds... 

BERTRAND. 

Mais  non,  c'est  une  nouvelle  entreprise. 

MACAIRE. 

Monsieur  Gogo,  que  vous  êtes  enfant!  La  chose 
va  de  soi...  Elle  est  claire  aux  yeux  de  tous,  il  ny 
%  que  la  malveillance  qui  puisse  venir  mettre  ainsi 
des  bâtons  dans  les  roues... 

GOGO. 

Je  ne  veux  pas  mettre  des  bâtons  dans  les  roues, 
mais  des  bénéfices  dans  ma  poche. 

BERTRAND,  avec  indignation. 

Alors,  vous  êtes  un  homme  d'argent  1 

Tous  se  lèvent. 
GOGO. 

Permettez,  il  me  semble... 

BERTRAND. 

11  vous  semble...  Eh!  quoi  !  il  serait  permis  au 
premier  individu  venu  de  laire  des  proposilions 
inconséquentes  et  inconsidérées. 

Tumulte. 

MACAIRE. 

Cela  n'a  pas  le  sens  commun,  messieurs  ;  ma  vie 
entière  est  exempte  de  reproches...  Parlez  monsieur 
Gogo,  parlez! 
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GOGO. 

J'exige  qu'on  distribue  à  l'instant  le  dividende 
des  bénéfices. 

BERTRAND. 

C'est  absurde  I  Distribuer  des  dividendes,  ça  ne 
s'est  jamais  fait  dans  aucune  maison  honnête  ! 

MAGAIRE. 

Ah  !  monsieur,  c'est  ainsi  que  vous  entendez  les 
affaires  ? 

GOGO. 

Dame! 

BERTRAND. 

0  mon  Dieu  !  Monsieur  le  directeur  se  trouve 
mal  !..  (Mouvement  d'empressement  autour  de  Macaire.  H 
court  à  lui.)  Du  vinaigre  des  quatre  voleurs  !  J'en 
ai  toujours  sur  moi! 

M.     MAGLOIRE. 

Vous  avez  tort,  monsieur  Gogo  1 

GOGO. 

Mais!.. 

Il  8'a3sied  sur  son  chapeau. 

MAGAIRE,  revenant  à  lui. 

C'est  l'émotion  que  me  procurent  les  insinuations 
calomnieuses  de  monsieur  Gogo  ! 

BERTRAND. 

Il  est  vendu  à  nos  ennemis. 

TOUS. 

A  la  porte  !  A  la  porte  ! 
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GOOO. 

Mais  cependant,  messieurs... 

On  l'expulse. 

BERTRAND,  courant  après  lui. 
Filou  ! 

MA  GAI  RE,  agitant  sa  sonnette- 

Messieurs,  dans  huit  jours  nous  reprendrons  la 
discussion  au  point  où  nous  l'avons  laissée.  Je 
vois  avec  plaisir  que  nous  nous  entendrons  parfai- 
tement. Dès  demain,  la  caisse  sera  ouverte. 

TOUS. 

Ah!  ah!.. 

M.    MAGLOIRE  . 

Pour  toucher? 

MACAIRE. 

Pour  recevoir  les  fonds  des  nouveaux  action- 
naires. 

TOUS. 

Ahl 

MACAIRE. 

La  séance  est  levée  î  (A  part.)  Et  eux  aussi  ! 

Ils  sortent. 
Des  domestiques  rangent  les  chaises,  et  sortent. 


SCENE    IV 
MACAIRE,  BERTRAND. 

MA  CAIRE. 

Bertrand,  dis-moi  un  peu  ?  Ce  monsieur  Gogo, 
quelle  canaille! 
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BERTRAND. 


Ah  !  mon  ami  !  Je  ne  comprends  pas  que  tu  fré- 
quentes des  gens  comme  ça.. .je  vais  me  laver  les 
mains  !  Ah!  Tu  peux  dire  que  tu  as  une  tête. 

MAGAIRE. 

Bertrand,  je  suis  content  de  vous  I  et  si  aux  yeux 
du  monde,  vous  passez  pour  mon  secrétaire,  dans 
l'intimité,  vous  êtes  et  serez  toujours  mon  meilleur 
ami. . .  (Bertrand  veut  lui  prendre  sa  montre.  Il  s'en  aperçoit.) 
Pas  avec  papa  ! 

BERTRAND,    àpart. 

C'est  raté! 

MAGAIRE. 

Maintenant...  ne  pensons  plus  aux  affaires!... 
Soyons  tout  à  l'amour  !  (Riant.)  Dis  donc,  Bertrand, 
je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  quand  je  pense  à 
cette  respectable  ganache  de  baron  qui  avec  sa 
grande  fortune...  Elle  est  vraiment  bonne,  celle-là! 

BERTRAND,  riant. 

Hi  !  hi  !  hi  !  (Illui  chipe  sa  montre.)  Oui!  Elle  est 
bonne  ! 

MAGAIRE,    se  dirigeant  vers  son  appartement. 
A  tout-à-l'heure,  Bertrand  !    (Déclamant.)    Je   vais 
donner  une  heure  aux  soins  de  ma  toilette,    et  le 
reste  du  jour  sera  tout  à...  11    faudrait  une  yime  à 
toilette. 

BERTRAND. 

Ma  reinette  !... 

MAGAIRE. 

Et  le  reste  du  jour  sera  tout  à  ma  reinette  !... 
Le  vers  a  un  pied  de  trop,  mais  je  ne  lésine  pas 
le  jour  de  mon  mariage.  Au  revoir  mon  ami... 
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BERTRAND,    lui  montrant  la  montre. 
Dis  donc  !  Pas  avec  papal 

MACAIRE. 

Polisson  ! 

BERTRAND,    la  lui  rendant. 

C'était  pour  t'offrir  mon  cadeau  de  noces  I 

II  la  hii  rend. 
MACAIRE,  avec    admiration. 

Mon  élève  1 

Il  sort. 


SCENE    VI 
BERTRAND,  puis  LE  BARON  et  ELOA. 

BERTRAND,  seul. 

Homme  étonnant  !  si  la  postérité  avait  pour  deux 
liards  de  justice  elle  lui  élèverait  un  buste....  éques- 
tre! (Voyant  entrer  le  Baron  et  Éloa.)  Ah  !  voici  le  baron 
et  son  admirable  fille  ! 

LE  BARON,    entrant. 

Vraiment,  mon  Éloa,  tu  es  charmante  ainsi  et  ton 
heureux  prétendu  T  ra  des  jaloux.  Il  n'est  pas  ici  ? 
Mais  voici  monsieur  le  secrétaire  qui  voudra  bien 
nous  annoncer. 

BERTRAND. 

J'y  vole,  père  recommandable  ! 

Il  sort  après  lui  avoir  chipé  son  foulard. 

LE  BARON,  à  sa  fille. 

Il  vole  toujours  ce  garçon-là!  Il  est  plein  de  zèle! 
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SCÈNE    VII 
LE  BARON,  ÉLOA. 

LE    BARON. 

Enfin!  Te  voilà  donc  un  mari,  enfin!  Ce  n'est  pas 
sans  peine.  Pourvu  que  ce  clier  époux  ne  vienne 
jamais  à  découvrir  que  mes  titres  ne  sont  que  des 
titres  en  l'air  et  mes  propriétés  que  des  châteaux 
en  Espagne. 

ÉLOA. 

Plus  bas,  plus  bas,  mon  père,  si  l'on  vous  enten- 
dait i^C'est  que,  voyez-vous,  je  tiens  à  son  estime,  à 
son  amour!...  A  son  amour  surtout!  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  suis  veuve  ! 

LE   BARON. 

Quel  gendre  je  vais  avoir-là!  11  est  d'une  moralité 
à  toute  épreuve,  d'une  crédulité  rare,  d'une  bonho- 
mie et  d'une  magnificence!...  Je  suis  sûr  qu'il  est 
millionnaire! 

ÉLOA. 

Pour  le  moins!...  Mais  que  m'importe  sa  fortune... 
c'est  son  cœur  qu'il  me  faut...  Il  y  a  si  longtemps 
que  je  suis  veuve! 

LE  BARON. 

Tu  l'as  déjà  dit.,.  Éloa  ! 

ÉLOA, 

Vous  croyez? 
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LE  BARON 

Ah!  le  voilà! 


SCENE  VIII 

Les  Mêmes,  MACAIRE. 

MAGAIRE,  courant  à  Eloa. 

J'étais  dans  mon  cabinet  de  toilette,  mais  mon 
âme  était  à  vos  pieds! 

ÉLO  A. 

Que  c'est  délicat  et  galant! 

MACAIRE. 

Ah!jemourraile  jour  où  je  cesserai  devons  plaire. 

LE   BARON. 

Trêve  à  ces  compliments...  Nous  autres  do  la 
grande  armée,  nous  n'y  mettons  pas  tant  de  façons... 
nous  sommes  ronds  en  affaires. 

MACAIRE. 

Oh  !  je  suis  fou  de  ce  caractère  !  La  franchise,  la 
bonne  foi,  ça  me  va  ! 

LE   BAR  ON. 

Ah  !  ça,  nous  avons  à  causer  sérieusement. 

MACAIRE. 

C'est  juste!  Charmante  Éloa,  veuillez  prendre  la 
peine  de  vous  diriger  vers  le  petit  salon  bleu... 
Vous  y  trouverez  quelques  objets  de  fantaisie  sur 
lesquels  je  désire  avoir  votre  opinion. 
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LE   BARON. 

Oh  I  Oh  I  la  corbeille  ;  je  gage  ? 

ÉLO  A. 

Vous  aurez  fait  des  folies. 

M  A  CAIRE. 

Jamais  assez!  Jamais  assez! 

LE   BARON. 

Je  suis  sûr  que  vous  avez  mis  tous  les  magasins 
au  pillage! 

MACAIRB. 

Au  pillage...  c'est  le  mot,  beau-père! 

Eloa  sort  conduite  par  Macaire. 


SCENE    IX 
MACAIRE,  LE  BARON. 

MACAIRE. 

Ah  !  baron  !  quel  trésor  que  cette  femme-là  ! 

LE   BARON.. 

Oui!  Ah!  ça!  nous  voilà  seuls,  nous  pouvons  cau- 
ser franchement. 

MACAIRE. 

Vous  me  prévenez  au  delà  de  toute  expression. 

Ils  s'asseoient. 

LE   BARON. 

Mon  intention  n'est  pas  de  marier  ma  fille  sans 
dot. 
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MAGAIRE. 

Et  moi,  je  n'ai  jamais  pensé  qu'il  suffit  d'apporter 
à  la  femme  adorée  une  grande  fortune  et  quelques 
qualités... 

LE   BARON. 

Voici  un  petit  projet  de  contrat. 

MAGAIRE. 

Entre  gens  d'honneur,  ces  choses-là... 

LE   BARON.. 

Article  premier. 

MAGAIRE. 

Ah  !  vous  commencez  par  l'article  premier.  C'est 
une  bonne  idée... 

LE   BARON. 

Article  1^'.  —  Je  constitue  en  dot  à  ma  fille  Eloa, 
une  rente  annuelle  de  50,000  francs.  Ça  vous  va- 
t-il? 

MAGAIRE. 

Hein? 

LE  BARON. 

Je  vous  demande  si  ça  vous  va. 

MAGAIRE. 

Général,  grâce  au  ciel,  l'intérêt  n'est  pour  rien 
dans  ce  mariage... 

LE  BARON. 

Ainsi  donc,  va  pour... 

MAGAIRE. 

Va  pour  50,000  écus,  puisque  vous  l'exigez. 
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LE  BARON. 

Non,  pas  écus...  francs. 

MACAIRE. 

Mettez  écus  et  qu'il  n'en  soit  plus  question  ! 

LE  BARON. 

Articles  2-3-4-5...  rien  d'important.  Article  6.  — 
J'appellerai  votre  attention  sur  l'article  6.  Dans  le 
cas  où  malheureusement  vous  viendriez,  à  décé- 
der le  premier,  je  veux  que  votre  fortune  toute  en- 
tière retourne  à  vos  collatéraux  oii  héritiers  natu- 
rels. 

MACAIRE. 

Comment  !  général  ?  Vous  me  retirez  jusqu'au 
moyen  de  laisser  un  souvenir  h  mon  épouse...  Al- 
lons, allons,  mettez  au  moins  que  je  lui  laisse  en 
toute  propriété  ma  terre  des  Adrets. . .  trente  mille 
francs  de  revenu. 

LE   BARON. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ? 

MACAIRE. 

Oh!  pas  d'un  liard...  Ajoutez  mon  hôtel  à  Paris, 
même  rapport... 

LE  BARON. 

Passe  encore... 

MACAIRE. 

Et  puis,  ma  petite  métairie  de  Saint-Rémond. 

LB  BARON. 

Si  vous  dites  un  mot  déplus... 
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MAC  AIR  E. 

Pourquoi?  pourquoi  cela? 

LE    BARON. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  ajoutiez  un  seul  mot... 

MACAIRE. 

Réfléchissez...  Une  centaine  de  mille  francs.  \ous 
n'irez  pas  loin  avec  ça. 

LE  BARON. 

Ge  diable  d'homme,  il  fait  de  moi  tout  ce  qu'il 
veut...  Vous  permettrez,  au  moins  que  je  vous 
passe  une  bague  au  doigt  ! 

MACAIRE,  tendanlle  doigt. 
Si  ça  vous  fait  plaisir  ? 

LE   BARON. 

J'ai  une  petite  terre  en  Bourgogne...  d'excellent 
vin. 

MACAIRE,  à  pari. 

Il  est  riche  comme  le  Marquis  de  Carabas  ! 

LE  BARON. 

Eh  !  bien  ? 

MACAIRE. 

J'accepte  ;  mais  à  une  condition,  c'est  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  y  recevoir...  d'autant  plus 
que  j'ai  dans  les  environs,  une  mine... 

LE   BARO.V. 

D'or? 

MACAI  RE. 

Non!  de  charbon...  Mais  d'un  colossal  rapport. 
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LE  BARON,  à  part,  se  levant. 

Dôcidément,  il  est  plus  que  millionnaire...    Si    tu 
ne  bois  que  de  mon  vin,  ça  ne  te  grisera  pasl 

MAGAIRE,  à  part,  même  jeu. 

Si  tu  ne  te   chauffes  qu'avec  mon  charbon,  ça  ne 
te  fera  pas  transpirer! 

LE   BARON. 

Ce  cher  gendre  ! 

MAGAIRE,  haut. 

Ce  cher  beau-père  ! 

LE   BARON,  haut. 

Embrassons-nous.  (A  part.)  On  n'est  pas  plus  Jo- 


crisse 


Ils  s'embrassent. 


MAGAIRE,  à  part. 

On  n'est  pas  plus  jobard! 

SCÈNE   X 

Les  Mêmes,  ÉLOA. 
ÉLOA,  entrant. 
Je  vous  dérange? 

LE  BARON. 

Te  voilà,  mon  enfant? 

MAGAIRE. 

Que  dit-elle? 

LE  BARON. 

Elle  craint  d'être  indiscrète. 
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MACAIRE. 

Ah  !  ne  disons  donc  jamais  de  ces...  machines-là' 

LE  BARON,  à  part  cherchant  dans  sa  poche. 
Oti  est  donc  mon  foulard  ?  (Haut.)  Je  vous  laisse  ! 
Je  vais  chez  le  notaire.  Il  est  dans  ma  houppelande  ! 

MACAIRE. 

A  tout  à  l'heure,  beau-père. 
Us  se  jettent  de  nouveau   dans   les  bras  l'un  de  l'autre    et  le 
baron  sort. 

SCÈNE    X 

ÉLOA,    MACAIRE 

MACAIRE. 

Éloa  !  Encore  un  instant,  et  nos  destinées  seront 
à  jamais  unies. 

ÉLOA. 

Ne  le  sont-elles  pas  déjà? 

MACAIRE. 

Oui,  par  l'amour!  N'est-ce  pas,  Éloa,  ce  n'est 
point  à  cause  de  ma  fortune  que  vous  consentez  à 
former  avec  moi  ce. . .  pacte  solennel  que  les  hom- 
mes sont  convenus  d'appeler  mariage...  union  légi- 
time?... 

ÉLOA. 

Votre  fortune!...  Ah  !  le  jour  où  vous  m'apparû- 
tes  pour  la  première  fois,  savais-je  qui  vous  étie;^  / 
Et  cependant  mes  regards  timides  répondaient  à 
vos  regards... 
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MACAIRE,    l'interrompant. 

Z'enflammés  !  C'est  le  mot...  Et  la  seconde  fois 
où  je  t'aperçus  !  (H 'a  conduit  vers  le  canapé.)  T'en  sou- 
viens-tu,  de  ce  jour?  G'étaitun  soir  !  ATOpéra!  Nos 
loges  étaient  en  face  l'une  de  l'autre  et  nous  n'é- 
tions séparés  que  par  le  vide  immense  qui  règne 
entre  le  lustre  et  le  parterre...  Tout  à  coup  mon 
binocle  rencontra  le  tien...  Ah!  que  d'expression 
dans  ce  langage  muet!  J'étais  sourd  au  charivari  de 
l'orchestre  !  En  proie  à  une  fièvre  délirante,  mon 
poulsbattait  cinq  cents  pulsations  par  seconde.  En- 
fin l'exaltation  de  tout  mon  être  était  telle  qu'un  mo- 
ment j'eus  la  pensée  de  franchir  d'un  seul  bond 
l'espace  qui  nous  séparait. 

ÉLOA. 

Ahl 

MACAIRE. 

Pour  venir  tomber  à  tes  pieds,  (H  se  met  à  genoux.) 
et  te  dire  Éloa...  Je  t'aime,  je  t'aime  ! 

ÉLOA. 

Ah  !  Robert  ! 

MACAIRE. 

Il  fallut  me  décider  à  passer  par  un  vulgaire  cou- 
loir. Oh!  malheur  à  ceux  qui  se  trouvaient  sur  mon 
passage!  Je  culbutais  tout,  sans  distinction  d'âge 
de  rang  ni  de  sexe  !  L'univers  tout  entier  se  serait 
trouvé  là,  que  je  l'aurais  écrasé,  broyé,  pulvérisé... 
pour  venir  te  dire  :  Éloa,  je  t'aime  !  je  t'aime  !  je 
taime!... 

ÉLOA. 

Quelle  délicatesse  de  sentiments  1 

MACAIRE. 

Ah  !  Éloa,  si   ton  père  m'avait  refusé  ta  main... 


124  ROBERT-MACAIRR 

Quelle  épouvantable  catastrophe!..  Je  lui  en  aurais 
fait  voir  de  grises...  au  vieux  ! 

ÉLOA. 

Et  crois-tu  que  la  volonté  de  mon  père  m'eût  arrê- 
tée?... J'aurais  voulu  qu'il  refusât...  quedis-je? 
j'aurais  voulu  que  l'homme  dont  j'ai  porté  le  nom 
fût  encore  vivant  ! 

MACAIRE. 

Le  pair  de  France  !  C'eût  été  plus  drôle  ! 

ÉLOA. 

Je  lui  aurais  dit  :  Je  me  révolte  contre  une  auto- 
rité dont  tu  abuses!  Parce  que  les  lois  et  le  monde 
m'ont  enchaînée  à  toi,  tu  t'imagmes  que  je  suis  ta 
femme  ?  Eh  bien  non  !  Et  alors,  épouse  criminelle 
et  adultère,  je  serais  venue  à  toi.  Je  t'aurais  dit: 
j'avais  un  mari,  un  foyer,  une  famille... 

MACAIRE,  avec  inquiétude. 
Des  enfants?... 

ÉLf  A. 

Oh!  non  !...  Cette  famille,  ce  foyer,  ce  mari,  j'ai 
tout  lâché  pour  toi  ?  Me  veux-tu,  Robert? 

MACAIRE. 

0  créature  vraiment  complète...  femme  libre... 
enfin,  je  t'ai  trouvée!  Oh!  grâce!  grâce!  tant 
d'exaltation  me  tue  !  Il  n'est  pas  d'âme,  fut-elle  de 
fer,  fut-elle  de  bronze,  fut-elle  de  diamant,  qui 
puisse  résister  à  tant  d'ivresse  !  (Éioa  lui  passe  la  main 
dans  les  cheveux.)  Pardon,  vous  me  chatouillez!  0 
Éloa,  si  jamais  ton  amour  cessait  d'entendre  l'i- 
diome du  mien... 
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ÉLOA. 


Si  tu  me  trompais  !... 

Mac  AiuE 
Le  fer  1 

ÉLOA. 

Le  feu  I 

MAGAIRE. 

Le  poison  I 

ÉLOA 

Ton  existence  1 

MAGAIRE. 

Ta  vie  ! 

ÉLOA. 

Je  serais  capable  de  tout  ! 

MAGAIRE  . 

Voilà  comme  on  aime  ! 

ÉLOA. 

A  toi  pour  toujours. 

MAGAIRE. 

C'est  bien  peu,  toujours  ! 

ÉLOA. 

Jamais  un  soupçon  ! 

MAGAIRE. 

Jamais  un  chagrin  ! 

ÉLOA. 

Jamais  !  jamais  ! 


Ils  sont  dans  les  bras  l'un  de  l'arifre 
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SCENE    XII 

Les  Mêmes,  BERTRAND. 

Bertrand  entrant  vivement  et  apercevant  le  groupe  se    met  à 
sonner. 

MACAIRE. 

Eh!  quoi?    Nous    déranger  clans    un    moment 
pareil. 

BERTRAND,    à  part. 

Si  je  n'étais  pas  entré...  (Haut.)   Les  invités  sont 
réunts. 

MACAIRE. 

Comme  les  montagnards  !  Allons  au  devant  d'eux, 
ma  toute  belle! 

ÉLOA,    pudiquement. 

Comme  vous  voudrez  Robert! 

MACAIRE. 

Dis  :  comme  tu  voudras,  mon  ange! 

ÉLOA. 

Comme  tu  voudras,  mon  ange  I 

ils  sortent. 


SCENE   XIII 

BERTRAND,  seul  imitant  Éioa. 

Comme  vous  voudrez,  Robert!  Comme  tu  voudras 
mon  ange  I  Ils  sont  touchants,  touchants  I... 
C'est  égal,    ce   mariage  est  un  véritable   coup    do 
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fortune...    car   si    je  n'épouse   pas,  j'espère  bien 

avoir  quelque  intimité  avec  la  dot. 

Les  portes  s'ouvrent.  On  voit  arriver  le  baron  et  Macaire  sui- 
vis d'invités,  des  domestiques  apportent  des  candélabres 
tout  allumés. 


SCENE   XIV 
BERTRAND,  MACAIRE,  LE  BARON,   Invités. 

MACAIRE. 

Mesdames  le  salon  est  préparé  pour  la  danse. 
Messieurs,  et  vous,  beau-père,  voici  les  tables  de 
jeu  qui  vous  attendent. 

LE    BARON. 

Oh!  oh  I  prenez  garde,  mon  gendre.  Je  joue  gros 
jeu,  moi. 

MACAIRE,  à  part. 

Plumer  le  beau-père,  çà  ne  sort  pas  de  la  famille. 
(Haut.)...  Allons  I  argent  sur  table. 

LE   BARON. 

Je  joue  vingt-cinq  louis. 

MACAIRE. 

Moi,  je  ne  joue  jamais  moins  de  mille  francs. 

BERTRAND,   à  part. 

Je  crois  bien...  C'est  lui  qui  fabrique  les  billets. 

LE   BARON. 

Eh  bien,  va  pour  le  billet  de  mille.  (On  met  au  jeu.) 
A  qui  fera  1  —  A  moi.  —  Coupez,  le  roi  ! 
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MACAIRE. 

Je  demande  des  cartes. 

LE    BARON. 

Impossible  1  Atout,  atout,  atout  et  atout! 

MACAIRE. 

A  moi  de  donner  !  Le  roi  ! 

LE  BARON. 

Je  propose  ! 

MACAIRE. 

Impossible  ! 

LE  BARON. 

Alors,  pique  ! 

MACAIRE. 

Je  coupe  !  Atout,  atout  et  atout.  Vous  êtes  volé, 
beau-père  ! 

LE  BARON,  à  part. 

Si  je  n'étais  pas  sûr  de  la  probité  de  mon  gendre, 
je  croirais  qu'il  a  filé  la  carte...  (Haut.)  Le  roi  ! 

MACAIRE,  à  part. 

Ah  !  ça,  mais  est-ce  que  le  beau-père  ?...  (Haut.)  Je 
vous  en  demanderai... 

LE  BARON. 

Jouez  !...  Atout  1  atout  !  atout  !  atout  !  Gagné  ! 

MACAIRE. 

Ma  revanche  ! 

LE  BARON. 

Volontiers  I 
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MACAIRE. 

A  qui  fera?  (Ils jouent.}  On  voit,  beau-père,  que 
vous  êtes  l'enfant  chéri  de  la  victoire.  (H  donne.)  Le 
roi! 

LE  BARON,  y  part. 

C'est  singulier  !  Quand  c'est  à  lui  à  faire,  je  n'ai 
pas  un  atout!  Je  propose... 

MAGAIRE. 

Non  !  Je  prends. . .  Atout,  atout  et  atout  ! 
LE  BARON,  à  part. 

Si  c'est  du  bonheur,  il  peut  se  flatter  d'en  avoir 
(Haui.)Le  roi  ! 

MAGAIRE,  à  part. 

Plus  de  doute. . .  Le  beau-père  me  filoute  !  Cœur  ! 

LE     BARON. 

Je  prends.  La  dame,  le  valet,  le  dix  et  le  neuf! 

MAGAIRE,    à  part. 

Singulière  manie  !  Être  riche  comme  Crésus,  et 
tricher  au  jeu  !  (Il  annonce  le  roi  avant  d'avoir  donné  les 
cartes.)  Le  roi  I 

LE   BARON. 

Déjà  1 

MAGAIRE,  le  montrant. 

Le  voilà  !  —  Jouez  !  —  Atout,  atout,  atout  !  Ga- 
gné! 

LE  BARON. 

Eh  bien,  nous  sommes  quittes,  mon  gendre. 
11  ramasse  les  deux  enjeux. 
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MAGAIRE. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  vous  ramassez  les 
enjeux. 

LE  BARON, 

Puisque  nous  sommes  quittes 

MAGAIRE. 

Faites  donc  attention.  C'est  l'enjeu. 

LE  BARON. 

Oh  !  quelle  distraction  !  Pardon  I  pardon  ! 

MAGAIRE,  à  part. 

Il  n'y  a  que  de  l'eau  à  boire  avec  le  beau-père  l 
(Haut.)  Dites-moi,  est-ce  que  ça  vous  amuse?  Si 
nous  faisions  un  tour  de  jardin  ? 

LE  BARON.    . 

Encore  un  petit  coup...  je  veux  me  rattraper... 
(A  un  capitaine  de  la  garde  nationale.)  VouleZ-VOUS  être 
mon  partner,  capitaine? 

LE  CAPITAINE. 

Volontiers,  Général  ! 

MAGAIRE. 

Eh  bien  !  je  parie  cinquante  louis  pour... 

LE  BARON. 

Pour  monsieur  î 

MAGAIRE. 

Non,  pour  vousl 
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BERTRAND. 


Et  moi,  je  parie  cinquante  centimes  pour  mon- 
sieur... (A  part.) C'est  autant  de  perdu,  mais  il  mêles 
rendra  sur  la  dot  ! 


SCENE    XV 

Les  Mêmes,  ELOA  amenée  par  les  demoiselles  de  la 
Noce.  Eloa  se  met  à  genoux  sur  son  père,  occupé  à  donner 
des  cartes,  elle  lui  frappe  sur  l'épaule. 

LE   BARON. 

Eh  bien?  quoi?  Hein?  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

ÉLOA 

C'est  moi  mon  père... 

LE  BARON,  sans  la  regarder. 

Qu'est-ce  que  tu  me  veux?...  Tu  vois  bien  que  je 
suis  occupé.  Je  travaille! 

MACAIRE. 

Cet  ange  vous  demande  votre  bénédiction  l 

LE   BARON. 

Ah!  ah!  Le  roi!...  Je  te  bénis,  ma  fille...  (U  se  lève 
et  bénit  Éloa,  puis  il  se  rasseoit.)  Atout,    atOUt  et    atout  ! 

BERTRAND,  à   part. 

Comme  ce  gaillard-là  bénit  bien  ! 

LE  BARON. 

(Remarquant  qu'Éloa  a  le  bouquet  et  la  couronne  virginale .  ) 
Tiens  !  tu  as  remis  ta  fleur  d'oranger? 


132  ROBERT-MACAIHE 

ÉLOA. 

Oui, papa!  J'ai  pensé  qu'elle  pouvait  resservir I 

MAGAIRE,  à  part. 

Qu'elle  est  belle  ! 

LE  BARON,  continuant  déjouer. 
Le  roi! 

MAGAIRE. 

Vous  avez  toujours  le  roi,  beau-père,  mais  moi, 

j'ai  la  reine. 

Il  prend  Eloa  dan?  ses  bras. 

ÉLOA. 

Robert,  où  m'entraînez-vous? 

MAGAIRE. 

Tu  le  sais  bien,  friponne! 

Il  s'esquive  avec  Eloa. 
UN  DOMESTIQUE,  entrant,  bas  à  Bertrand. 

M.  Bertrand,  les  gendarmes. 

BERTRAND. 

Les  gendarmes  ! 

LE  BARON,  à  part. 

Les  gendarmes...  c'est  peut-être  pour  moi. 

Il  s'esquive  avec  les  enjeux. 

BERTRAND,  aux  invités. 

Messieurs,  nous  ne  craignons  rien...  Nous  som- 
mes tous  d'honnêtes  gens...  mais  ceux  qui  ont  quel- 
que chose  à  se  reprocher,  peuvent  s'en  aller...  Voilà 
les  gendarmes! 

TOUS. 

oauve  qui  peut! 
1  eut  lo  monde  se  sauve  par  les  portes  et  par  les  fenciresdang 
le  plus  grand  désordre. 


ACTE     TROISIÈME  133 

SCÈNE  XVI 

BERTRAND,  ROGER,  LES  GENDARMES. 
Les  gendarmas  courent  après  quelques  invitéi  qii  leur    échap- 
pent. 

ROGER,  voyant  Bertrand. 
Ah!  je  le  retiens,  celui-là! 

BERTRAND. 

Tu  me  retiens,  possible!  Mais  tu  ne  me  tiens  pas 
ROGER,  aux  gendarmes. 

Occupez-vous  des  autres.  Je  vais  causer  avec 
monsieur. 

BERTRAND,  luijetant  une  chaise  entre  les  jambes  et  s'en- 
fermant  dans  la  caisse. 

Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir! 

ROGER. 

Je  n'en  ferai  rien...  (lltombs.)  Ah!  la  caisse!  (ri  se 
relève  et  court  à  la  caisse.)  Ouvrez  !  Je  te  tiens  mainte- 
nant! 

Il  frappe  sur  la  caisse. 

BERTR.4.ND,  dans  la  caisse. 
Il  n'y  a  personne  !  La  caisse  est  fermée. 

ROGER. 

Ah!  tu  gouailles,  chenapan! 

11  s'accroche  à  la  caisse  qui  tourne.  Il  se  trouve  enfermé  et  Ber-i 
trand  sort  de  la  caisse. 

BEB,TRAND,  se  sauvant. 

Bonne  nuit,  Gendarme. 

11  se  sauvto. 

8 
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ROGER,    dont  on  voit  passer  la  tête  au-deasus-de  la  oaisse 
Oh  1  je  te  repinoerai,  canaille  I 


SCENE  XVII 
ROGER,  MAGAIRE,  LES  GENDARMES. 

MACAIRE,  entrant  en  courant. 

Ahl  quelle  nuit  de  noces! 

lise  sauve. 

ROGER,  dans  lehaul  de  la  caisse. 

C'est  le  chef!  Attrapez-moi  ce  gaillard-là I 

MAGAIRE. 

Ahl  cette  fenêtre! 

Il  saut«  par  la  fenêtre. 

ROGER,  furieux,  aux  gendarmes. 

Sautez  !  Mais  sautez  donc! 
iLes  gendarmée  sautent  par  la  fenêtre  à  la  poursuite  de  Robert. 


Ilideau. 


ACTE  IV 


lia  Foire  de  JlTeiBilly 


A  gaucbe,  boutiques  et  petites  "baraques.  A  droite,  une  grande 
baraque,  avec  estrade  et  rideaux  fermés  sur  lesquels  onlità 
La  Balle  Akaliiva.  Au  fond,  un  grand  ballon  gonflé. 


SCENE    PREMIERE 


JANET,  UN  Hercule,  Badauds. 

Au  lever  du  rideau,  les  badauds    entourent  l'Hercule  et  Janet. 
L'Hercule,  les  deux  bras  tendus  en  Tair  soulève   des  poids 
énormes.    La    foule   applaudit.    L'Hercule  pose  les  poids 
terre  et  s'essuie  le  front. 

JANET,    aux  spectateurs. 

Maintenant,  messieurs  et  dames!  monsieur Ugène 
va  exécuter  devant  l'honorable  société  qui  nous  en- 
toure un  exercice  encore  plus  surprenant!  Aussitôt 
que  votre  gracieuse  générosité  nous  aura  octroyé 
la  somme  de  vingt-huit  sous...  vingt-huit  sous,  pas 
davantage,  cet  exercice  sera  soumis  à  votre  appro- 
bation! Allons!  mesdames  et  messieurs,  un  peu  de 
courage  à  la  poche  !  (On  jelle  des  sous  sur  le  tapis,  Janet 
es  ramasse.)  Encore  trois  sous,  rien  que  trois,  et  Ton 
commence  !  (On  jette  à  nouveau  des  sous.)  Cette  fois,  le 
compte  y  est!  Àllez-y,  monsieur  Ugène  !  (L'Hercule 
soulève  deux  énormes  poids,  réunis  à  l'aide  d'un  foulard,  avec 
ses  dents.)  Mesdames  et  messieurs,  un  petit  bravo 
pour  monsieur  Ugène  1  (On  applaudit.  L'Hercule  repose 
les  poids  à  terre  toujours  avec  ses   dents.)  A  présent,  je 
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vais  moi,  e^âcuter  le  tour  le  plus  difficile  de  tousl 
Le  tour  du  plateau! 

11  prend  un  plateau  et  parcourt  les  rangs  des  spectateurs.  Tout 
le  monde  s'éloigne.  Janet  et  l'Hercule  restent  seuls. 


SCENE  II 
JANET,  L'HERCULE. 

JANET. 

Mon  vieux,  je  crois  que  nous  pouvons  aller   dé- 
jeûner! C'est  l'heure! 
L'Hercule  a  passé  un  paletot  râpé  par  dessus  son  costume  de 

lutteur.  II  s"éloigne  sans  rien  dire. 

JANET,  seul. 

Est-il  pressé  !  (Il  ramasse  le  tapis,  le  plateau  et  les  poids 
et  court  derrière  l'Hercule,)  Pas  si  vite  donc,  monsieur 
Ugène!  Et  le  matériel! 

Il  disparaît. 

SCÈNE   III 

LE   BARON,    ÉLOA 

Le  baron  est  travesti  en  marchand  de  coco.  Il  porte  sur  son 
dos  la  fontaine  Iraditionndle  ;  des  timbales  sont  cousues  à 
ses  vêtements.  Il  en  tient  une  qu'il  agite  nerveusement  et 
qui  sonne.  Éloa  est  déguisée  en  marchande  de  gâteaux  de 
Nanterre. 

ÉLOA. 

Mais  sapristi,  ne  sonnez  donc  pas  comme  çalVovis 
allez  attirer  l'attention  ! 
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LE    BARON. 

Que  veux-tu?...  C'est  nerveux I...  Je  suis  humi- 
lié jusque  dans  mon  orgueil.  Un  "Wormspire  tra- 
vesti en  marcliand  de  coco. 

ÉLOA. 

Nous  avons  encore  eu  de  la  chance  de  pouvoir 
nous  procurer  ces  costumes  !  Mais  apprenez-moi 
pourquoi  nous  nous  sommes  sauvés  ainsi  devant 
les  gendarmes? 

LE  BARON. 

Ma  fille,  il  est  toujours  plus  sage  de  commencer 
par  là! 

Il  sonne. 
ÉLOA. 

Vous  sonnez  trop;  je  vous  assure  que  vous  son- 
nez trop.  Quant  à  mon  époux,  au  moment  oîi  j'al- 
lais tçmber  dans  ses  bras...  Il  s'est  également 
sauvé  en  apercevant  la  maréchaussée. 

LE  BARON. 

Gela  s'explique  de  soi.  11  n'est  pas  un  financier 
sérieux  qui  n'éprouve  un  léger  soubresaut,  quand 
on  lui  crie  tout  d'un  coup  :  Voilà  les  gendar- 
mes!... Dieu!  que  j'ai  soif!  comment  faire  pour 
me   rafraîchir  ? 

ÉLOA. 

Vous  avez  pourtant  ce  qu'il  vous  faut...  Dans  le 
dos! 

LE    BARON 

J'ai  quelque  chose  dans  le  dos? 

ÉLOA. 

Votre  fontaine  ! 
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LE  BARON. 

C'est  juste...  Tii  vois  où  en  est  ton  pauvre 
père ...  En  veux-tu  ?  Prends  un  verre  et  trin- 
quons! 

ÉLOA,  mettant  un  verre  sous  le  robinet. 
Il  ne  vient  rien! 

LE     BARON. 

Pas  une  seule  goutte  de  coco  ! 

i5loa. 

Pas  même  une  goutte  d'eau  1  (Regardant  dans  la 
coulisse.)  Ah  !  Qu'est-ce  que  je  vois-Ià?...  Des  gen. . . 

LE  BARON,  bégayant. 

Des  gens  qui  se  promènent? 

ÉLOA. 

Non...  des  gendarmes! 

,^  .  LE    BARON. 

Ahl 

U  sonne  sans  bourrer. 
ÉLOA. 

Mais,  sapristi!  ne  sonnez  donc  pas  comme  ça! 

LE   BARON. 

Les  jambes  me  manquent!...  impossible  de  bou- 
f^l".u  71  ""T  .reconnaître...  Toi  surtout  avec 
ton  chien  !.  Fais-le  disparaître  ! 

ÉLOA. 

Gustave!  Comment? 
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LE  BARON. 

Fourre-le  dans  ma  fontaine. 

ÉLOA. 

Il  va  se  noyer  I 

LE  BARON. 

Puisqu'elle  est  vide  I 

ÉLOA,  mettant  le  chien  dans  la  fontaine. 
Pauvre  amour  I 

SCÈNE   IV 
Les  Mêmes,  ROGER,  Les  Gendarmes 

R  OGER. 

Vous  n'avez  pas  remarqué  une  chose  en  venant, 
c'est  que  je  vous  dissimulais  une  pensée  intestine 
qui  m'est  venue. 

LE  brigadier. 

Sans  indiscrétion .. .  pourrait-on  savoir 

ROGER. 

Voilà  !  C'est  qu'il  y  a  comme  qui  dirait  un  ai- 
mant dans  le  Nord  qui  attire  les  caissiers  et  les 
personnes  indélicates  I  Or  Robert-Macaire  et  Ber- 
trand étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  indélicat  sur  la 
terre,  je  me  suis  dit  dans  mon  à  part:  ils  se  seront 
dirigés  vers  le  Nord  !  EL  voilà  pourquoi  nous  som- 
mes à  la  foire  de  Neuilly. 

LE  BRIGADIER. 

Parfaitement. 
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ROGER. 

S'agit  donc  de  chercher  et  de  porter  un  regard 
scrutateur  sur  les  personnes  et  les  ceux  que  nous 
apercevrons 

LE  BARON,   à  Éloa. 

Ils  ne  nous  ont  pas  vus  ! 

ROGER. 

Allons  !  avalons  encore  de  la  poussière  !  Ça  nuus 
altère,  nom  de  nom.  (Apercevant  le  Baron)  Un  mar- 
chand de  coco  !  Dites  donc,  vous  !  Un  verre  de  votre 
marchandise! 

LE   BARON. 

Désolé  1  II  n'y  a  plus  rien. 

ÉLOA 

La  fontaine  est  à  sec. 

LE  BARON. 

Voyez  plutôt  1  (Il  tourne  le  robinet  et  regarde  la  timbale 
3vec   stupéfaction.)  Ah  !  bah  !  On  voit  de  l'eau  rouler. 

ROGER. 

Vous  voyez  bien  I 

II  prend  la  timbale  et  la  flaire. 

ÉLOA,  à  part. 

(î'est  Gustave  qui   aura   eu   peur! 

ROGER,  jetant  le  contenu  de  la  timbale. 

Il  est  drôle,  votre  coco...  Il  sent  comme  qui 
dirait  le  chiendent. 
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LE  BARON,  à  part. 
II  veut  dire  le  fcMen  dedans  I 

ROGER. 

Maintenant,  nous  pouvons  nous  re-re-mettro  à  la 
poursuite  de  ce  gredin  de  Robert-Macaire,ait  mon- 
sieur de  Saint-Rémond  !  Je  t'en  flanquerai,  moi,  du 
Saint-Rémond. 

ÉLOA. 

Qu'entends-je? 

LE   BARON . 

Vous  dites? 

ROGER. 

Est-ce  que  ça  vous  regarde,  les  choses  de  la  jus- 
tice? 

LE   BARON. 

C'est  pour  savoir...  Alors  ce  Saint-Rémond.  ? 

ROGER, 

Une  canaille...  un  brigand...  Un  faussaire!  Un 
assassin.  Et  bigame  par  dessus  le  marché,  à  ce  qu'il 
paraît. 

ÉLOA. 

Hein! 

ROGER. 

Que  je  le  traque  depuis  plus  de  six  semaine  1 
pour  l'envoyer  aux  galères,  oùsque  sa  place  est 
numérotée...  Allons...  venez,  camarades! 

Ils  sortent 

SCÈNE    XI 

LE  BARON,  ELOA,  puis  ROBERT  et  BERTRAND. 

LE    BARON. 

En  voilà  bien  d'une  autre  ! 
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ÉLOA. 

Un  joli  mariage  que  vous  m'avez  fait  faire-l?i  1 

LE   BARON. 

Au  fond,  ça  ne  m'étonne  pas  !...  Il  avait  une 
chance  à  l'écarté. 

ÉLOA. 

Presqu'aussi  grande  que  la  vôtre! 

LE  BARON. 

Ce  que  je  donnerais  pour  le  retrouver!  Et  lui 
dire  deux  mots! 

ÉLOA. 

Et  moi  donc  ! 
A  ce  moment,  le  rideau  de  la  baraque  se  soulève  el   l'on   voit 
la  tête  de  Robert-Macaire  sortir  de  la  toile. 

MAGAIRE,    paraissant  sur  la  baraque. 

Nos  persécuteurs  ne  sont  plus  là...  Nous  pouvons 
sortir  de  cette  baraque... 

11  est  vêtu  en  saltimbanque. 

ÉLOA,     l'apercevant,  bas  au  baron- 
Ah  !  regardez  !  le  voilà  ! 

LE  BARON. 

Le  Ciel  nous  a  entendus  ! 
ROBERT,    à  Bertrand  qui  est  toujours  à  l'intérieur. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

BERTRAND,   de  l'intérieur. 

J'achève  de  mettre  mes  épingles  à  cheveux  ! 
(Il  paraît  en  femme  sauvagv.)  Une  riche  idée  que  nous 
avons  eue  de  nous  réfugier  ici  ! 
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ROBERT. 

Ainsi  vêtus,   peut-être   pourrons-nous  échapper 
à  nos  persécuteurs  ! 

LE  BARON,  vivement. 

Et  à  moi  monsieur...  Espérez-vous  m'échapper? 

ROBERT. 

Que  me  veut  ce  marchand  de  coco  î 

BERTRAND. 

Mais  c'est  ton  beau-papa. . .  Ça  va  bien,  Worms- 
pire? 

RO  BERT,  àÉloa. 

Eh  quoi. . .  charmante  Éloa. . 

ÉLOA. 

Arrière,  infâme  suborneur!  Nous  savons  tout! 

LE   BARON. 

N'espérez  plus  nous  en   imposer  !    Monsieur  de 
Saint-Rémond . . .  Ou  plutôt. . .  Robert-Macaire. 

ROBERT . 

Je  vous  conseille  de  parler!  Croyez-vous  que  je 
ne  suis  pas  instruit  de  vos  petites  gredineries.. . 

BERTRAND. 

Oui. . .  nous  en  avons  appris  de  belles  sur  votre 
compte. ..  Vous  êtes  baron  comme  je  danse. 

LE  BARON. 

Moi  !  Nommé  général  de  brigade  pap. . . 
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LE   BARON. 

De  l'Angoumois! 

MACAIRE. 

Certainement!..  Car  mon  nom  véritable,  celui 
que  tout  le  monde  ignore...  C'est  le  vicomte  Arthur 
de  Malandrin. 

LE  BARON. 

Arthur  de  Malandrin  !..  Une  merlette  rôtie.,..  ? 

MACAIRE. 

Sur  le  sein  gauche...  oui  ! 

LE  BARON 

Mon  fils!  mon  fils! 

MACAIRE. 

Vous  ne  blaguez  pas,  cette  fois  ? 

LE    BARON. 

Dans  mes  bras,  Arthur  I 

MACAIRE. 

Je  ne  peux  pas...  à  cause  de  votre  fontaine!..  G 
mon  père  ! 

ELOA,    à  Bertrand. 
0  mon  père  ! 

BERTRAND . 

0  nature!  voilà  de  tes  coups  inattendus! 
.'\  ce  moment,  on  voit  apparaître  le    brigadier  et   rleux    gen- 
darnres. 

BERTRAND,  lesapercevant. 

Les  gendarmes  !  Ah  !  voilà  un  coup  qui  n'est  pas 
inallendu  ! 
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MACAIRB  . 

Ah  çà...  mais  ils  sont  donc  infatigables! 

BERTRAND . 

Essayons  de  les  tromper  une  fois  de  plus  ! 

I  s'elance  sur  l'estrade  avec  .Macaire  qui  se  met   ù  battre  de 
la  grosse  caisss.  La  foule  arrive. 


SCENE     VII 

Les  Mêmes,  le  Brigadier,  deux  Gen- 
darmes, puis  ROGER. 

ROBERT. 

Entrez,  messieurs  et  mesdames...  entrez!  Venez 
admirer  la  Joëlle  Akahiva!  (A  Bertrand.)  Expliquez- 
vous-même  votre  origine  et  vos  qualités  à  ces  da- 
mes et  à  ces  messieurs. 

BERTRAND,  aux  badaud  S- 

Messieurs  et  mesdames  !  Telle  que  vous  me  voyez, 
je  suis  née  native  des  bords  de  l'Ohio,  qui  est  un 
grand  fleuve  de  l'Afrique...  ou  de  l'Amérique,  je  ne 
sais  plus  bien!  J'ai  quitté  mon  pays  si  jeune!  Je 
parle  couramment  quatorze  langues:  le  français, 
l'hébreu  et  le  turc.  Vous  me  direz  que  ça  ne  fait 
que  trois...  Les  onze  autres,  je  suis  en  train  de  les 
apprendre. 

LE  brigadier. 
Très  bien  ! 

ROGER,  arrivant  de  gauche. 
Avec  tout  ça,  pas  plus  de  Robert  que  sur  ma  main 
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MACAIRE. 

Maintenant,  messieurs,  car  cette  fois  nous  ne 
nous  adressons  qu'aux  messieurs,  les  personnes 
désireuses  d'admirer  la  structure  du  mollet  de 
mademoiselle  Akahiva  peuvent  pénétrer  dans 
l'intérieurde  l'établissement...  C'est  dix  sous  seule- 
ment! 

BERTRAND. 

Et  douze  sous  si  l'on  veut  toucher  !  Moitié  prix 
pour  les  militaires  ! 

Les  spectateurs  entrent  dans  la  baraque. 

LE  BRIGADIER. 

J'ai  envie  d'entrer  aussi!  (A  Roger.)  Venez-vous? 
Puisque  c'est  moitié  prix  ! 

ROGER. 

Où  ça? 

LE  BRIGADIER. 

Admirer  cette  grosse  dame  ! 

ROGER,  regardant. 

Attendez  donc!...  Mais  oui!...  Ce  sont  eux  !  Ah! 
les  brigands! 

MACAIRE. 

Ah! 

BERTRAND. 

Ah! 

11  s'élance  sur  laharaqua. 

Ils  disparaissent.  La  foule  empêche  Roger  e  le  briLçauier  ue 
s'emparer  d'eux.  Roger  et  le  brigadier  entrent  ucanmoins 
dans  la  baraque. 

LE  BARON. 

Mon  pauvre  fils!  Il  est  perdu! 
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ELOA. 

Mon  pauvre  père  !  Il  est  flambé  ! 

Les  gendarmes  reparaissent  sur  le  devanl   de  la  baraque. 

ROGER. 

Personne. 
A  ce  moment,  le  ballon  s'enlève   porlant  Robert  et   Bertrand 

ROGER,  les  apercevant. 

Ahl  Ils  nous  échappent! 

MAGAIRE,  à  Roger. 

Ne  craignez  rien,  gendarmes,   nous  reviendrons- 
Nous  ne  pouvons  vivre  qu'à  Paris  ! 

BERTRAND. 

Et  Paris  ne  saurait  se  passer   de  Robert-Macaire 
et  de  Bertrand  ! 

Le  ballon  s'élève    au  milieu  des  hourrahs  et  des  saluts  de  la 
fouie. 


Fin. 
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